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CHAPITRE PREMIER

Hautes de cent mètres et plus, les portes de bronze s’écartèrent en silence, glissant sur leurs rails parfaitement huilés. Massée au pied de la colline, la foule retenait son souffle. L’air était frais ; le petit matin achevait de tisser ses écharpes de brume au hasard des bâtisses. Bientôt, le soleil se lèverait et il ferait grand jour.

— Les voilà ! cria quelqu’un.

Mais ce n’était qu’un voile de brouillard qui jouait avec l’ombre. D’ailleurs, les lourds vantaux n’étaient encore qu’à moitié ouverts.

Puis, couvrant la houle de murmures que cette exclamation avait fait naître, s’éleva un bourdonnement semblable à celui produit par des milliers et des milliers de ruches.

— Ils se réveillent !

Excitée, la foule se pressait contre la grille qui protégeait les flancs du tertre.

Le bourdonnement enfla encore. À présent, même les cris ne parvenaient plus à se faire entendre.

Les lourdes portes s’immobilisèrent à l’instant précis où le soleil faisait son apparition, nimbant d’or le dôme qui coiffait le corps central de la bâtisse – celui, précisément, sur lequel tous les regards convergeaient.

L’obscurité s’attardait pourtant dans l’ouverture enfin entièrement démasquée. Mais, de seconde en seconde, l’ombre se faisait moins épaisse. On commençait à entrevoir de vagues formes, des amorces de mouvements.

À nouveau, le silence se fit parmi la foule. L’heure était proche, toute proche.

Clairement audible, rompant net le bourdonnement, un martèlement prit naissance à l’intérieur de la crypte. Celui de sabots frappant le sol de marbre. Un son cristallin, une cascade de notes hautes et brèves.

La licorne fit son apparition, tête baissée, semblant charger un ennemi invisible. Se redressa sitôt le porche franchi, levant haut sa corne unique, défiant le ciel et les premiers rayons du soleil levant. Elle piaffa quelques secondes, comme testant la tonicité de ses muscles puis s’immobilisa sur l’aire vide qui jouxtait l’obscur corridor. Cou tendu, naseaux frémissants. Toisant la foule de ses yeux noisette aux paupières orgueilleusement baissées qui ne laissaient filtrer que l’ombre du regard.

Telle une statue de cuivre roux, elle attendait ; et les hommes et les femmes massés tout en bas de la colline attendaient avec elle.

Quelques minutes ; deux ou trois, pas plus. Puis le silence bourdonnant se trouva à nouveau rompu. Cette fois, les chocs contre le marbre étaient lourds, et la foule ressentait chaque impact dans le vif de sa chair, et la bâtisse tremblait, et les lourds vantaux de bronze frappaient le mur de pierres de taille à chacun des pas de l’improbable créature qui s’avançait le long du corridor.

On ne vit d’abord qu’une corne. Non pas tendue pour l’attaque, mais dressée au-dessus d’un mufle qui occupait presque toute la largeur de l’ouverture.

— Le rhinocéros ! murmura la foule, extatique.

C’était lui le préféré, sans conteste. Peut-être à cause de ses formes massives que l’on sentait gorgées d’une énergie retenue à grand-peine. Peut-être parce que l’or du soleil, ruisselant sur ses flancs, le transformait en une sorte de gigantesque joyau surgi du fond des âges.

En tout cas, la Bête suivante, la dernière, fut moins remarquée. C’était le mammouth. Il était aussi massif que le rhinocéros, pourtant, aussi haut que la licorne. Il demeura quelques instants immobile sous le porche, comme indécis sur les mouvements à entreprendre, habituant peut-être son regard à la clarté du jour, la trompe battant mollement entre des défenses dont l’ivoire conservait la trace ancienne de terribles batailles, une vapeur légère montant de sa fourrure.

Quelque part, très loin de là, sur un planétoïde n’appartenant pas au même amas, quelqu’un fronça les sourcils, fit entendre un petit claquement de langue préoccupé. L’homme portait une blouse blanche très ample, à la poitrine ornée d’un cercle d’argent. Sa main hésita une fraction de seconde au-dessus d’un pupitre puis, se décidant, il pressa une touche. Une voix jaillit :

— Que se passe-t-il ?

— Attendez, je vous transfère l’image. Vous voyez le mammouth ?

Un silence.

— Eh bien ?

— Je… (Sur l’écran placé au-dessus du pupitre, le mammouth avançait lourdement.) Il restait immobile… J’ai cru…

— Bah… Mammon n’est peut-être pas tout à fait réveillé, voilà tout. Ne vous inquiétez pas. Tout a l’air en ordre, à présent. Surveillez-le quand même plus attentivement que les deux autres, on ne sait jamais.

Un déclic imperceptible. L’homme à la blouse blanche était à nouveau seul.

— Pas réveillé… Ça ne ressemble pas à Mammon, ça, marmonna-t-il.

Le mammouth s’était placé à la gauche du rhinocéros, tout au bord de l’esplanade. Lentement, il souleva son énorme trompe. Dans l’ombre des colosses, la foule se figea. Seuls les initiés eurent l’idée de se boucher les oreilles de leurs mains ; les autres, ceux qui assistaient à la scène pour la première fois et n’en connaissaient le déroulement que par les images retransmises par les caméras de l’HWO, se contentèrent d’attendre.

Le barrissement jaillit. C’était comme mille trompettes sonnant à la fois. L’air et le sol vibraient. Parmi les spectateurs non avertis, il y eut un mouvement de panique. Certains, terrassés par la clameur, perdirent connaissance. Des auxiliaires du clergé vêtus de gris s’élancèrent dans les rangs, munis de brancards, sans un regard pour les Bêtes. Ce spectacle, ils y avaient déjà assisté à de nombreuses reprises, et les boules de coton qui obstruaient leurs oreilles atténuaient sensiblement l’ampleur du vacarme. Quant à leur tâche, elle ne les émouvait pas outre mesure. Le barrissement n’avait qu’une raison d’être : provoquer le malaise. Il était donc normal que des gens perdent connaissance. Cela faisait partie de la mise en scène, même si les figurants jouaient leur rôle bien malgré eux.

Puis ce fut comme si la clarté du jour naissant s’agglutinait autour des Bêtes, qui se mirent à resplendir, nimbées d’une aura dorée. Le ciel parut s’être terni, même le soleil n’avait plus qu’une apparence spectrale. La foule, cette fois, dut clore les yeux à demi pour parvenir à conserver le regard braqué sur les trois colosses. Seuls certains spectateurs, les initiés toujours, avaient estimé utile de se munir de lunettes solaires.

Alors, avec lenteur, les trois Bêtes commencèrent à s’élever au-dessus de l’esplanade, strictement immobiles, telles des statues. À présent qu’elles ne reposaient plus sur le sol, leur masse apparaissait encore plus gigantesque. On eût dit qu’elles occupaient le ciel entier. La foule reflua, frappée de crainte. Qu’un seul de ces animaux tombât, et ç’auraient été mille spectateurs au moins qui auraient péri écrasés.

Mais le mouvement s’accélérait au fur et à mesure de leur ascension. Leur taille empêchait de se faire une idée même approximative de leur altitude, mais ils durent atteindre la fine nuée qui pâlissait le bleu du ciel, car leurs contours se firent moins nets.

« Voilà », pensa Rêverine. « Ils vont bientôt disparaître, maintenant. »

Revêtue de la robe grise des auxiliaires du clergé, la jeune fille arrêta brusquement sa marche, faisant trébucher l’homme qui l’aidait à porter la civière. Pour l’instant, ils étaient là, à cinq ou six cents mètres d’altitude ; dans quelques secondes, il n’y aurait plus rien : la licorne, le rhinocéros et le mammouth se seraient effacés. Partis pour… ailleurs. C’était le moment que Rêverine préférait, le reste du cérémonial, elle s’y était habituée et savait que ce spectacle rituel comportait un grand nombre d’artifices destinés à emplir les badauds de crainte révérencielle. Mais la brusque disparition des Bêtes… Là, point de savante mise en scène, point d’esbroufe. Le fait brut. Le phénomène dans toute sa simplicité. Dans toute sa grandeur.

Il y eut un coup de tonnerre – le fracas d’une implosion. À l’endroit du ciel qu’avaient occupé les colosses, la nuée fut agitée d’un violent maelström. Trente secondes après, un vent d’une force inconnue souffla en rafales sur la vaste place. Cela ne dura qu’à peine deux minutes, puis le calme revint. Tout était fini. Les Bêtes étaient parties.

Déjà, la foule s’ébrouait. Certains, parmi les individus qui la composaient, étaient à Falume depuis quinze jours déjà. Ils étaient arrivés le lendemain du précédent départ et avaient attendu tout ce temps que les Bêtes accomplissent une nouvelle mission. Quinze jours : le délai avait cette fois été sensiblement plus long que d’habitude, mais Rêverine se souvenait d’une période où les Départs s’étaient trouvés espacés d’un mois et plus. Pendant un mois et plus, les pèlerins étaient revenus quotidiennement, attendant vainement l’ouverture des portes de bronze, l’éveil des colosses. Sans trop se plaindre : l’incertitude faisait partie de la règle du jeu. Puis, pendant quelque temps, les Départs avaient été quotidiens ou presque. Par la suite, leur fréquence s’était un peu ralentie. Oui, l’incertitude était la loi. Qui aurait pu planifier, ne serait-ce que quelques semaines à l’avance, les missions que les Bêtes seraient appelées à accomplir ? Pas les fonctionnaires de l’HWO, qui donnaient pourtant les ordres. Pas même les plus hauts dignitaires du clergé, qui avaient pour charge de veiller au bon déroulement du rituel.

En tout cas, que les départs fussent rares ou fréquents, les hôteliers de Falume n’avaient pas à craindre une baisse de fréquentation de leurs établissements. Le contrat passé avec l’hôte était toujours le même : vous restez jusqu’au prochain départ, que celui-ci ait lieu demain, après-demain ou dans plusieurs semaines. Vous réglerez ensuite au prorata du nombre de journées d’attente. Tant pis pour vous si c’est plusieurs semaines ; tant mieux si c’est demain. Et les touristes affluaient, chaque jour plus nombreux. Et les hôtels de Falume ne cessaient de croître, de se multiplier, toujours plus éloignés du lieu central du culte, et pourtant toujours pleins. À croire que les hôteliers avaient réellement passé un accord avec le clergé pour que celui-ci décrète un beau jour que le pèlerinage à Falume était une obligation que tout bon croyant se devait d’accomplir au moins une fois dans son existence.

Rappelée à l’ordre par l’homme qui portait la civière avec elle, la jeune fille s’ébroua, remit de l’ordre dans sa chevelure blonde dérangée par les bourrasques. Ils se dirigèrent vers une femme âgée assise sur le sol, et dont le visage hagard témoignait du choc subi pendant la cérémonie. Peut-être un choc auditif, au moment du barrissement. Ou peut-être avait-elle momentanément perdu la vue lorsque éclat des Bêtes avait éclipsé celui du soleil. Ou peut-être avait-elle été saisie par l’énormité des colosses, par l’impression de force titanesque qui s’en dégageait, par la majesté de ce départ. Il y avait tant de raisons qui pouvaient expliquer un malaise…


CHAPITRE II

« L’ennui », songea Rhino, « c’est qu’on n’est jamais sûr de ce qui vous attend à l’arrivée ».

Et que l’on ne sait pas non plus quand aura lieu l’arrivée. Ni où cette arrivée se produira. À la surface d’une planète ? En plein espace ? Par expérience, Rhino savait que tout était possible.

Aussi choisit-il de ne plus perdre son temps en de vaines hypothèses. Histoire connue : à chacun de ses voyages, il aboutissait à la même conclusion. Ce qui ne l’empêchait pas de se torturer l’esprit en supputations à la fois suivante.

« Nous pourrions parier », pensa-t-il. « Ça donnerait du piment à la chose. Mammon pencherait probablement pour un monde rural – une jacquerie paysanne à étouffer dans l’œuf, ou quelque chose dans ce genre. Licorice… Ah ! Elle, ce serait plutôt l’inverse. Elle aime le froid, les immensités glacées de l’espace. Sûr et certain qu’elle miserait sur quelque trafic de marchandises prohibées à saisir quelque part sur les franges de l’univers humain. Quant à moi, sur quelle hypothèse parierais-je ? Je ne crois pas avoir de goûts aussi prononcés que Licorice ou Mammon. J’aime l’espace et l’enivrante sensation de liberté que l’on éprouve à voguer, sans contrainte ni attache, au large des systèmes solaires, j’aime ce frisson de peur face à l’inconnu, face au vide, que l’habitude n’est pas parvenue à faire disparaître. Mais les mondes ruraux, ceux où l’on peut retrouver, presque inchangé, ce que la nature a fait, me plaisent aussi, peut-être parce que, parfois, j’éprouve l’impression fulgurante d’y redécouvrir mes racines.

« Mais non, inutile de chercher à me leurrer moi-même. J’aime l’espace, j’aime les mondes que l’homme n’a pas encore trop transformés, mais ce que je préfère, ce sont les planètes grouillantes de vie, celles où l’arrivée de l’homme se perd dans la nuit des temps. Là, je peux vraiment retrouver mes racines, car mes parents, et les parents de mes parents, et les générations qui les ont précédés ont forcément dû vivre sur l’un de ces mondes-là. Et puis il y a ce grouillement, tout simplement. Et pour moi qui vis depuis si longtemps, qui vivrai encore si longtemps sans doute dans la pire des solitudes, ce grouillement de vie représente une richesse incommensurable. »

Ses pensées commençaient à prendre un tour mélancolique, aussi résolut-il de faire le vide dans son esprit. Pas si facile à réaliser, même si cette sorte de gymnastique lui était familière. Il essaya différentes méthodes sans résultat. En désespoir de cause, il se mit à chanter d’antiques mélopées de marins. Les paroles, issues d’une langue morte depuis bien longtemps, ne signifiaient rien pour lui, et sans doute transformait-il les mots sans le savoir, mais il essayait de se représenter les histoires qu’elles racontaient, et cela empêchait ses pensées de suivre un autre cours.

Il réussit même à ne plus voir ce qui l’entourait. Pourtant, la possibilité de clore ses paupières lui était refusée – et d’ailleurs, il ignorait s’il possédait ou non des paupières à proprement parler. Mais son désir de parvenir à percer le sens de ces chansons était tel qu’il en oublia ce gris oppressant qui le cernait de toute part, comme si l’univers entier se fût mué en une seule couleur. Du gris, partout du gris, sans profondeur, comme une muraille élevée autour de lui.

Une muraille, une couleur qui n’avaient pas d’existence réelle. Car l’univers que traversait Rhino n’existait pas vraiment. Son voyage comportait un départ et une arrivée. Et aussi une durée, car tout déplacement suppose une durée, et cela, les progrès de la science n’y pourront jamais rien. Mais il s’effectuait… ailleurs. Ni dans l’univers connu ni dans une quelconque autre dimension. Ailleurs, tout simplement.

L’homme en blouse blanche sursauta : un voyant rouge clignotait avec insistance sur son pupitre. Il enclencha une touche :

— Surveillance transferts. J’écoute.

— Les bêtes vont se rematérialiser au lieu prévu dans… une demi-minute à peu près. Comment se comporte le mammouth ?

Rassuré de constater que l’on prenait tout de même ses observations au sérieux, l’homme se permit un mince sourire.

— Rien de nouveau à signaler. Sitôt terminé l’instant d’immobilité de tout à l’heure, le mammouth s’est remis à agir conformément à son programme. (Il consulta rapidement une série de cadrans.) On peut toutefois noter que l’activité cérébrale demeure à un niveau exceptionnellement bas…

— Exceptionnellement bas ?

L’homme se troubla :

— Euh… plus bas que d’habitude, en tout cas. Mais la cote d’alerte est loin d’être atteinte. Je crois que vous aviez raison : Mammon n’est pas encore tout à fait réveillé.

— C’était une boutade : vous savez comme moi qu’il ne peut qu’être réveillé. Non, je pencherais plutôt pour une sorte de stase spirituelle. D’après ce que nous pouvons savoir, ces translations hors de l’univers sont assez éprouvantes pour le système nerveux. Mammon est peut-être parvenu à faire le vide dans son esprit. Une sorte de sommeil, oui, mais un sommeil artificiel. De l’auto-hypnose, si vous voulez… (Un silence.) Bon. Nous sommes près de la rematérialisation, à présent. Surveillez-le attentivement et signalez-moi immédiatement toute nouvelle aberration dans la conduite du mammouth.

Doté de formes trapues laissant une impression de lourdeur, le vaisseau paraissait immobile. Mais cette illusion d’absence de mouvement provenait avant tout du manque de points de référence. En réalité, il voguait encore à une vitesse multiple de celle de la lumière, mais les soleils les plus proches se trouvaient encore réduits à la grosseur de têtes d’épingles. À peine des lumignons piqués dans le velours de la nuit interstellaire. Depuis quelques heures déjà, sa vitesse ne cessait de décroître ; il en faudrait encore deux fois plus pour que le vaisseau, glissant sur son erre, puisse amorcer les manœuvres qui l’amèneraient à proximité de sa destination. C’était la partie la plus longue, la moins intéressante du voyage, mais il n’existait aucun moyen technique permettant d’y échapper. Aussi l’équipage au grand complet consacrait-il ces heures d’inactivité au repos. Certains dormaient, d’autres jouaient aux dés ou aux cartes, personne ne se préoccupait de la course aveugle du vaisseau. Qu’aurait-il pu se passer ? Autour d’eux, il n’y avait que le vide. Et puis le Qalaq veillait. Veillait est un terme bien inexact, puisque le Qalaq dormait, d’un sommeil encore plus profond que les autres membres de l’équipage. Mais un Qalaq peut-il vraiment dormir ? Enclose dans la châsse transparente qui faisait corps avec les instruments de direction du vaisseau – qui était, à tout prendre, le plus important de tous ces instruments –, la créature n’avait pas eu un geste depuis le début du voyage. Ses membres grêles aux multiples articulations étaient repliés dans des positions impossibles, ses yeux gris restaient ouverts, mais ils ne voyaient pas ce qui se passait dans le poste de pilotage, ils voyaient au-delà, bien au-delà. Peut-être regardaient-ils déjà, peut-être regardaient-ils depuis le début du voyage l’endroit exact où le vaisseau arrêterait sa course. Qui peut dire comment fonctionne un Qalaq ? La seule chose dont on soit sûr, c’est que cette créature possède le pouvoir de faire se mouvoir des masses énormes à des vitesses bien supérieures à celle de la lumière, et qu’elle les amène toujours à l’endroit exact qu’elle a décidé. Mais il est vrai que si des accidents ont eu lieu, si des vaisseaux se sont perdus dans le vide interstellaire avec équipage et cargaison, personne, par la force des choses, n’a pu en revenir pour le raconter… De toute façon, le choix n’existe pas, il n’y a pas d’autre alternative ; pour qui désire se rendre d’un point à un autre de la galaxie, il est obligatoire de s’en remettre aux services d’un Qalaq. Ou alors, il faudrait utiliser les anciennes technologies. Mais qui accepterait encore d’entreprendre un voyage entre les étoiles à une vitesse avoisinant celle de la lumière, en sachant qu’il n’a aucune chance de parvenir lui-même à son but – bien content si ses enfants ou les enfants de ses enfants y parviennent ?

Bien sûr, il y avait aussi la méthode qui permettait aux Bêtes de se déplacer dans l’espace sans l’aide d’un Qalaq. Mais ces méthodes, l’HWO en était seul dépositaire. Et il se disait que l’HWO ne les avait pas découvertes, que ses hommes de science n’y comprenaient eux-mêmes rien, qu’elles constituaient l’héritage incompréhensible et pourtant toujours efficace d’une civilisation depuis longtemps disparue…

Dans la soute, les lémuses dormaient. Ils dormaient par grappes, chacun recherchant dans la fourrure tiède de l’autre la chaleur qu’il sentait lui faire défaut. Ici comme partout dans le vaisseau, le chauffage assurait pourtant une température constante et agréable, mais les petites créatures savaient (quoique personne n’ait jugé utile de le leur dire) que de l’autre côté de ces parois de métal ne se trouvait que le vide de l’espace. Et l’idée seule de ce vide glacé suffisait à les faire frissonner de froid.

Tous paraissaient dormir, mais quoique immobile, l’un d’eux ne parvenait pas à trouver le sommeil. Il s’appelait Clic-clac – du moins ne peut-on retranscrire qu’ainsi le claquement de langue qui lui servait de nom. L’angoisse le tenaillait. Il avait peur de ce vaisseau, de ces murs gris et ternes qui absorbaient la lumière, il avait peur de ce qui se trouvait à l’extérieur du vaisseau. Le vide, il ne comprenait pas. Son cerveau se refusait à admettre qu’il pût exister un tel endroit marqué par l’absence radicale de toute chose. Et si ces pensées ne lui permettaient pas d’imaginer ce lieu, cela signifiait que celui-ci était mauvais. Pourtant, c’étaient des humains qui l’avaient fait entrer ici, et il continuait à sentir leur présence quelque part dans le vaisseau. Et il aimait les humains. Profondément. Et les aimant profondément, il ne voyait que bonté en eux. Alors pourquoi ces êtres essentiellement bons l’avaient-ils emmené dans un endroit aussi mauvais ? Il y avait là un paradoxe que le cerveau de la petite créature était incapable de résoudre.

Soudain, alors qu’il se tassait un peu plus dans la fourrure du lémuse voisin, il décela un changement dans l’environnement immédiat. De l’autre côté de la froide paroi de métal, il y avait toujours le vide, mais il y avait aussi… autre chose. C’était chaud et vivant – quoique d’une façon que Clic-clac n’avait jamais rencontrée. Réconforté, il pensa qu’à présent, le sommeil ne se refuserait pas à lui. Puis il se dit que ce n’était justement peut-être pas le moment de s’endormir.

Rhino s’était arrêté de chanter. Quelque chose d’indéfinissable – une sorte de picotement au bout des doigts, mais possédait-il encore des doigts ? – venait de l’avertir de l’imminence de l’arrivée. Alors, qui va gagner son pari ? Licorice ? Mammon ? Peut-être moi… Il exultait. Un monde rural ou urbanisé, le vide de l’espace… Peu importait, après tout. L’important, c’était d’agir.

Du gris partout. Puis ce fut le noir profond de l’espace. Tiens ! C’est Licorice qui a gagné, pensa-t-il vaguement. Mais l’heure n’était plus aux jeux de l’esprit. Il explora l’univers proche.

Il voguait presque flanc contre flanc à côté d’un assemblage hétéroclite de poutrelles et de sphères. Un cargo spatial d’un modèle suranné. Le métal qui le constituait était corrodé par les radiations ; nulle part n’apparaissaient les assemblages de chiffres et de lettres qui eussent permis l’identification du vaisseau. Un contrebandier, supputa Rhino. C’est du moins ce que laissait penser l’état de décrépitude du cargo. Seuls des contrebandiers pouvaient utiliser ce genre de nefs promises à la ferraille.

Par-delà le vaisseau, il entrevoyait les formes massives du mammouth. Quant à la licorne, elle se tenait à l’avant, face à la sphère contenant le poste de pilotage, son unique corne tendue vers le convoi, dans une position qui exprimait sans équivoque sa volonté d’arrêter le cargo. La scène paraissait statique. Rhino éprouvait quelque difficulté à se souvenir qu’en réalité elle se déroulait tandis que les protagonistes fonçaient de conserve à une vitesse égale à plusieurs fois celle de la lumière…

Là résidait d’ailleurs l’un des facteurs essentiels à la réussite de l’opération. Pendant la fraction infinitésimale de seconde qui précédait leur rematérialisation dans l’univers réel, les Bêtes possédaient la faculté d’apprécier exactement la célérité de l’objet à intercepter, et de calquer leur propre vitesse sur celle-ci. Quant à dire si cette faculté était issue des mécanismes noyés dans la masse du rhinocéros ou si elle appartenait en propre à l’homme qui le dirigeait, Rhino en eût été incapable. Bien sûr, il ne se rappelait pas avoir effectué lui-même ce délicat réglage ; mais cela ne signifiait rien : il pouvait très bien y avoir procédé de façon inconsciente. D’expérience, Rhino savait qu’il lui arrivait d’agir sans que son cerveau, du moins au niveau de la conscience, y soit pour quelque chose.

Licorice avait joué son rôle muet. Pour autant, dans le poste de pilotage du cargo, que quelqu’un ait eu la curiosité de jeter un coup d’œil par la baie (ce qui était peu probable puisqu’il n’y avait rien à voir), la brusque apparition de la gigantesque licorne devait avoir semé la terreur dans le vaisseau. Il appartenait maintenant à Mammon d’agir.

Rhino attendit le barrissement familier. Aucun son ne se propage dans le vide, aussi le mammouth ne criait-il pas vraiment au sens où l’on pousse un cri. Il émettait un train d’ondes qui, frappant n’importe quel corps métallique, provoquait un phénomène de résonance ; l’ensemble de ce corps se muait alors en un énorme haut-parleur. Placé dans le voisinage immédiat du mammouth, le rhinocéros vibrait lui aussi en phase ; quoique n’entendant pas réellement le barrissement, Rhino savait reconnaître ces vibrations.

Il attendit dix, vingt, trente secondes. Vainement. Perplexe, il tendit ses organes de perception dans la direction du mammouth. L’animal était toujours là, apparemment immobile, trompe baissée. Remue-toi ! pensa Rhino. Qu’est-ce que tu fiches ? Allons, Mammon, réveille-toi !

Toujours rien. Et le temps passant, l’effet de surprise ne pouvait que s’émousser. Rhino se prépara à intervenir.

— Nous sommes tout-puissants, dit-il. (Il savait que sa voix, transmise par train d’ondes, résonnait au même moment dans chaque cabine, chaque coursive du vaisseau, selon un principe identique à celui que Mammon aurait dû mettre en œuvre un peu plus tôt.) Nous sommes les gardiens de l’HWO. Votre activité actuelle a été jugée contraire aux lois et aux intérêts de l’Organisation. Vous êtes en conséquence en état d’arrestation. Tout être vivant devra quitter votre vaisseau. Des instructions précises vous seront données à cet effet. Conformez-vous-y scrupuleusement. Tout manquement sera immédiatement sanctionné par votre destruction.

Voilà. Il était assez content de lui. Le discours qu’il venait de prononcer lui paraissait certes assez pompeux, mais il lui semblait convenir parfaitement à la situation. Après la matérialisation de la licorne, après le barrissement du mammouth, de telles paroles, froides et impersonnelles, ne pouvaient qu’accroître le désarroi des adversaires et ancrer leur conviction que toute résistance était inutile.

— Cette fois, c’est beaucoup plus sérieux ! (Penché au-dessus du micro, l’homme arborait une mine affolée.) C’est le mammouth, toujours lui. Il…

— Je sais. Je m’étais branché sur votre circuit. J’ai tout vu. Votre diagnostic ?

— Mais… C’est la première fois qu’une telle chose se produit, et je… Voyez-vous, je n’ai été affecté à la surveillance des Bêtes que depuis peu.

Ses yeux disaient assez combien il regrettait cette affectation. Lui qui pensait se la couler douce en jetant de temps à autre un coup d’œil sur un écran…

— Bien… Faites-moi parvenir une compilation de tous les incidents survenus aux Bêtes depuis qu’elles existent. D’urgence. Enfin… Attendez tout de même qu’elles aient regagné leur base ! D’ici là, il faut espérer que rien d’autre n’arrivera. Ah ! J’oubliais : j’ai donné l’ordre à vos collègues de négliger tout autre contrôle pour se consacrer prioritairement à suivre les mouvements du mammouth. Détendez-vous, mon vieux, vous n’êtes pas responsable de cet incident.

Clic-clac n’y comprenait plus rien. À l’intense sensation de chaleur de tout à l’heure avait succédé une impression de malaise. Il existait une gêne, quelque part derrière ces murs glacés. Et puis il y avait cette voix énorme, surgie de nulle part. Clic-clac ne connaissait, du langage humain, que de rares rudiments. Il n’était en contact avec des hommes que depuis trop peu de temps pour en savoir plus. Mais d’habitude, ces rudiments lui suffisaient : ses facultés empathiques lui permettaient de se faire au moins une vague idée de la signification des paroles qu’on lui adressait en lisant directement dans l’esprit de celui qui les prononçait. Ici, il n’y avait rien à lire. Il lui semblait qu’une relation subtile existait entre la voix et la chaleur ressentie un peu plus tôt, mais il n’était sûr de rien ; cette voix était si froide, si dépourvue de sentiments… Pourtant, il en aurait juré, elle n’avait aucun lien avec l’autre présence qui s’était manifestée et qui, chez lui, provoquait une impression de gêne.

Tous les lémuses étaient réveillés, à présent. La voix les avait brutalement tirés du sommeil, et ils se serraient les uns contre les autres, cherchant à deviner ensemble la nature des êtres qui venaient de faire intrusion dans leur existence. Des humains, semblait-il. Oui, mais… Pas seulement. Ou alors des humains différents de ceux qu’ils avaient côtoyés jusqu’ici.

Si les lémuses s’interrogeaient, les autres occupants du cargo n’en étaient plus, ou n’en étaient pas encore à se poser des questions. L’attaque avait été si brusque, s’était située à un moment où l’on s’attendait si peu à ce que quelque chose se passe…

Mais si l’on ne se posait pas de questions, c’est aussi que l’on savait. Les trafiquants avaient reconnu l’animal monstrueux qui les menaçait de son éperon ; ils avaient reconnu le rhinocéros et le mammouth dont les flancs, si proches d’eux, pouvaient à chaque instant broyer le cargo.

Qui, dans l’univers humain, peut prétendre n’avoir jamais entendu parler des Bêtes ? Qui n’a pas vu au moins une fois dans son existence les images retransmises par l’HWO et qui les montrent, dans toute leur force arrogante, au moment du Départ ? Pas la peine d’avoir effectué un pèlerinage à Falume pour connaître leur aspect. Pour savoir que, contre elles, il n’y a rien à faire.

Il n’y a qu’à se soumettre, sous peine de destruction, de mort.

Voilà pourquoi les vaisseaux des trafiquants sont toujours à la limite du rebut, voilà pourquoi leurs équipages ne sont constitués que de desperados. Quand on sait que les Bêtes peuvent surgir à n’importe quel moment du voyage, saisir le fret, emprisonner l’équipage et détruire le moyen de transport, on limite au minimum les possibilités de pertes. Les commanditaires de ces opérations de contrebande sont des hommes prudents. Ils demeurent dans l’ombre (les trafiquants qu’ils emploient ne connaissent même pas leur identité) et investissent peu. Si l’opération rate, si les Bêtes interviennent, tant pis ; la perte ne sera pas trop élevée. Mais si elle réussit, alors on multiplie d’un coup par cent, par mille la valeur d’achat de la cargaison…

Passé le premier instant d’affolement, une morne résignation s’était installée. Les membres de l’équipage attendaient les directives des Bêtes. Plutôt l’emprisonnement à vie, la déportation sur un monde insalubre que la mort.

Déconnectez votre Qalaq. Telle fut la première de ces instructions. Elle leur parvint par le truchement de la voix qui s’était adressée à eux un peu plus tôt. Cette voix qui sourdait des parois du cargo, qui résonnait dans le moindre de leurs os.

Ils sortirent le Qalaq de son cercueil de verre. Maintenant, plus personne ne pourrait reprendre le contrôle de leur vaisseau. Sa trajectoire se poursuivrait, en ligne droite et à vitesse constante, jusqu’à la fin des temps. Ou jusqu’à ce qu’un corps solide, planète ou météorite, se trouve sur sa route.

La créature demeura sans bouger à l’endroit où on l’avait posée. Il lui faudrait de longues heures avant qu’elle ne sorte de sa transe. Pour l’instant, elle rêvait de l’espace et croyait probablement diriger encore le cargo.

Puis les Bêtes se rapprochèrent encore. Une violente secousse accompagnée de craquements de sinistre augure annonça qu’un contact physique avait été établi entre le vaisseau et son escorte. L’éperon de la licorne glissa vers l’arrière de la tête, dévoilant une ouverture circulaire et obscure. Un sas flexible en surgit ; sa corolle s’adapta étroitement à la baie du poste de pilotage.

L’ordre vint d’ouvrir cette baie, de transporter le corps inanimé du Qalaq à l’intérieur de la licorne. Les hors-la-loi obtempérèrent, tremblant de peur à l’idée de pénétrer dans la Bête.

Apitoyé, Rhino examinait le contenu de la soute située approximativement à la hauteur de son estomac – ou plutôt de l’estomac du rhinocéros, mais il lui arrivait d’oublier qu’il n’était qu’une sorte de cavalier ou de cornac pour faire totalement corps avec sa monture.

Curieusement, les petits êtres couverts de fourrure paraissaient moins affolés à présent qu’ils avaient quitté le vaisseau des trafiquants pour les entrailles de la Bête. Rhino avait déjà eu l’occasion de transporter des lémuses dans ses flancs. Il connaissait la douce chaleur qui, à leur contact, s’insinuait dans les moindres recoins du cerveau, donnait à chaque chose, à chaque sensation, à chaque pensée une acuité nouvelle.

Les lémuses devaient malheureusement à ce pouvoir d’empathie la menace d’extinction qui pesait sur leur race. Pourchassés sur leur monde d’origine, ils étaient mis en cage et revendus dans toute la galaxie humaine. À prix d’or, bien entendu. La découverte des lémuses avait bouleversé les marchés de la drogue. Cette créature possédait les clés de votre moi profond, elle vous amenait à des degrés de perception jamais atteints, elle vous permettait des sensations inédites, avec elle vous atteigniez les sommets insoupçonnés de votre sexualité. Tout cela sans accoutumance autre qu’affective. Car les lémuses étaient si gentils…

Mais des scientifiques attachés à l’HWO eurent tôt fait de démontrer que les lémuses étaient bien autre chose que des animaux. En fait, leur intelligence était comparable à celle de l’homme, même si elle ne s’exerçait pas dans les mêmes directions. Ils n’avaient pas construit de villes, n’avaient sculpté aucune statue ; ils répugnaient à avoir quelque action que ce fût sur la matière inanimée et ne disposaient donc d’aucune technologie. Et puis, hérésie suprême aux yeux des humains, leur conduite n’était pas dictée par des lois, des règles, une constitution écrite. Ils ne formaient pas une société à proprement parler. S’ils se réunissaient parfois en tribus, c’était semble-t-il uniquement mus par le plaisir d’être ensemble. Et ces groupes évoluaient constamment : tels individus en faisaient partie, qui n’étaient pas là hier et s’en seraient écartés demain.

Bref. Aussi éloignés qu’ils fussent des humains aux plans physiologique, éthique, sociologique, philosophique, il fallait admettre qu’ils possédaient l’intelligence. Et surtout en tirer les conséquences. Car la Charte de l’HWO stipulait que toute race présentant une intelligence équivalente à celle de l’homme devait être traitée à l’instar des humains. Pétition de principe, puisque jusque-là aucune race ne présentant ces caractéristiques n’avait été découverte. À part les Qalaqs, bien sûr, mais eux au moins étaient capables de se défendre. Et puis, ils se montraient si différents, si radicalement étrangers à l’espèce humaine… Les lémuses, au contraire, étaient amicaux, sensibles, affectueux – et ils ressemblaient tellement à de petits animaux familiers ! L’HWO, dans sa volonté de faire appliquer la Charte, s’était heurtée à forte partie. Car le trafic des lémuses, entre-temps, s’était organisé et bénéficiait de l’appui au moins occulte d’un certain nombre de mondes. Heureusement, l’HWO disposait des Bêtes. Et quoique ces machines de guerre toutes-puissantes fussent en théorie habilitées à intervenir dans toute affaire de police concernant la galaxie humaine, il fallait bien admettre qu’une bonne moitié de ces interventions touchaient de près ou de loin au trafic des lémuses.

Rhino avait donc une certaine habitude du contact avec les lémuses. Il savait apprécier leur douceur, leur gentillesse, le calme qu’ils lui insufflaient lorsqu’il les ramenait vers l’endroit où l’HWO les prendrait en charge. Et l’idée de l’odieux trafic dont ils faisaient l’objet lui était insupportable.

Par l’entremise de l’un de ses organes de perception, il s’assura que l’équipage du cargo avait été transféré dans le corps du mammouth. Il sourit à la pensée que Mammon serait certainement moins satisfait de sa cargaison que lui-même pouvait l’être de la sienne…

Il fit le vide dans son esprit, seulement attentif au transfert imminent, sachant que de leur côté, Licorice et Mammon agissaient de même.

Les trois Bêtes disparurent à la même seconde. Le cargo demeura seul, déserté de ses occupants, filant vers l’inconnu.

Appuyé des deux coudes sur son bureau, le Directeur des Transferts se caressait distraitement la lèvre supérieure du pouce. Tout s’est finalement passé sans anicroche, pensait-il, soulagé. Fichu Mammon ! Il n’est vraiment pas dans son assiette, aujourd’hui… Il va nous falloir traiter avec le clergé pour…

Une sonnerie grêle interrompit le cours de ses pensées. Une série de voyants clignotaient frénétiquement. Alerte rouge. Il se pencha :

— Oui ?

Sur l’un des écrans vides, un visage apparut. Celui du nouveau, de ce technicien dont il ne se rappelait pas le nom. Le directeur se surprit à le haïr pour déranger le cours habituel des choses.

— Ils sont tous morts ! Tous ! Il avait oublié de…

— Qui ? Qui est mort ?

— Les trafiquants de lémuses ! Les soutes où ils étaient enfermés se sont vidées de leur air. Mammon a dû oublier de vérifier la fermeture des écoutilles.


CHAPITRE III

Étrange, comme la présence des lémuses peut s’imposer à vous, songeait Rhino en quittant sa monture. Comme à son habitude, il avait laissé son subconscient guider le Rhinocéros, l’amener en un lieu que son moi conscient ne connaissait pas, dont les coordonnées avaient été implantées par les services de l’HWO. Puis, sans attendre, il était reparti. Destination : Falume. Mais durant ce dernier transfert, il n’avait cessé de sentir, tout au long de ses synapses, la présence de ces petites créatures à la fourrure mordorée. Ses pensées lui semblaient plus claires, plus ordonnées ; il se sentait empli d’une euphorie inhabituelle.

Il s’était rematérialisé sur la grande esplanade du sanctuaire de Falume. Les deux autres Bêtes n’étaient pas encore arrivées, car le lourd vantail de bronze était clos. Les portes avaient glissé sur leurs rails et il était entré sans attendre, sans prêter la moindre attention à la foule qui se pressait en contrebas. Une foule moindre que celle qui se précipitait pour assister aux Départs, mais qui se chiffrait tout de même en milliers d’individus.

Le rhinocéros avait regagné sa stalle, et lui, Rhino, avait immédiatement rompu le contact avec la machine pour rentrer… Mais où rentrait-il ? Une très vieille expression flottait généralement en lui à ces moments-là : rentrer à la maison. Mais que signifiait le mot maison ? Lui, lorsqu’il quittait le rhinocéros (du moins lorsque son esprit cessait de guider la machine) où allait-il ? L’esprit rejoignait le corps, soit – pour autant que Rhino disposât encore d’une enveloppe charnelle, ce dont il lui arrivait de douter. Mais, en admettant qu’il en fût ainsi, où se trouvait ce corps ? Rhino n’en avait aucune idée. Dès qu’il cessait d’être connecté avec les instruments de perception du rhinocéros, Rhino se retrouvait dans un lieu obscur et silencieux, un lieu dépourvu de hauteur, de largeur, de longueur, qui pouvait tout aussi bien être infiniment petit qu’extraordinairement vaste, un lieu où il savait être seul, mais qui n’était pas vide. Car il lui suffisait de penser musique ou Requiem ou Mozart pour qu’éclatent à ses oreilles (qui peut-être n’existaient pas) les premières mesures de la pièce musicale désirée. Il pouvait visualiser tous les tableaux peints depuis que l’homme avait appris à utiliser la couleur sur les parois des grottes. Il pouvait apprendre tous les langages parlés depuis la chute de la Tour de Babel. En bref, il avait accès à toutes les connaissances humaines. Et il ne s’était pas fait faute d’y avoir recours. Les périodes d’attente étaient si longues, d’une mission à l’autre…

Il avait rompu le contact avec le rhinocéros, et dans le même temps, il avait senti que la présence des lémuses dans son esprit s’évanouissait progressivement. Il se retrouvait seul – seul et misérable.

La destinée de Rhino, quelle qu’ait été son existence antérieure, était de vivre seul. Et d’habitude, il aimait sa solitude, et y trouvait quelque fierté. Mais ce jour-là, regagné le lieu fait d’obscurité et de silence qu’il appelait maison par ironie, il aurait tout donné pour que lui soit octroyée la grâce de reprendre apparence humaine et de se lier d’amitié avec un lémuse.

Il n’était pas fatigué, mais se sentait déprimé. Aussi se mit-il en quête du sommeil. Mais celui-ci ne vint pas. Au contraire, une tension naquit en lui, qui n’était pas liée à sa dépression passagère ou à son désir de rompre sa solitude. Cette tension ne provenait pas de lui. Elle s’exerçait sur la totalité de son être. On cherchait à le tirer hors de l’endroit où il cherchait à se reposer.

Dans la grande salle de réunions attenante à son bureau, le Directeur des Transferts avait réuni l’ensemble de ses services. Avaient aussi été convoqués des personnages qui, quoique ne faisant pas ou plus partie de ces services, avaient été jugés suffisamment proches de l’HWO pour pouvoir être admis à cette assemblée.

Le directeur, justement, terminait son discours d’introduction.

— Voilà. Vous en savez maintenant autant que moi. Il est nécessaire que l’HWO intervienne, car Mammon représente pour elle – pour l’ensemble des mondes qui adhèrent à l’Organisation – un danger qui ne peut pas être mesuré. Mais sous quelle forme doit se faire cette intervention ? J’attends vos suggestions.

Comme d’habitude en ce genre de circonstances, il y eut un instant de silence méditatif. Enfin, quelqu’un leva la main. C’était un ancien employé de l’HWO :

— J’aimerais savoir… Le clergé de Falume est-il au courant de ces aberrations dans le comportement de Mammon ?

Le directeur eut une moue contrariée :

— Moi aussi, j’aimerais être fixé sur ce point, mais… Oh ! et puis à quoi bon jouer au plus fin ? Vous savez tous ici quel problème le clergé représente pour l’HWO… (Il rit :)… et réciproquement ! Je n’ai donc pas besoin de vous dire que nous avons gardé nos observations pour nous… Il est nécessaire que l’énigme que nous pose Mammon soit résolue ici même, sans que Falume en soit informé.

— Mais alors… (C’était à nouveau le premier et seul intervenant qui parlait :) Mais alors, à moins que les relations avec le clergé n’aient évolué depuis mon départ de vos services, cela signifie qu’il nous est interdit d’aller nous rendre compte par nous-mêmes de l’état dans lequel se trouve Mammon ?

— Exact. (D’un geste machinal qui trahissait sa nervosité, le directeur fit craquer les articulations de ses doigts. Il soupira, promena un regard empreint de gravité sur l’assemblée qui lui faisait face.) Nous n’avons ni le droit ni la possibilité de nous rendre sur Falume examiner les Bêtes ou les hommes qui les dirigent.

— Mais les Bêtes sont bien propriété de l’HWO, pourtant ?

Cette fois, l’intervenant était un parfait inconnu. D’un geste discret, le directeur intima à son subordonné placé à sa droite l’ordre de lui fournir la fiche concernant le quidam.

— Toujours exact, confirma-t-il tandis qu’on lui faisait glisser le document désiré. Mais vous n’êtes pas sans savoir que le clergé de Falume dispose, au sein des mondes membres de l’HWO, de soutiens attentifs… (Un très bref instant, il se reprocha ces paroles. Pour peu qu’assiste justement à cette réunion un représentant de ces mondes… Mais le mal était fait.) Toujours est-il que Falume a obtenu l’exclusivité de la garde des Bêtes… et des hommes qui les mènent ! L’HWO, elle, conserve seule la faculté de les faire se mouvoir. C’est le plus important, je vous l’accorde, car ainsi, elle est la seule à disposer de la toute-puissance des Bêtes, mais les problèmes de préséance subsistent lorsqu’il nous faut résoudre des problèmes tels que ceux d’aujourd’hui… (Pendant qu’il parlait, il lisait en diagonale la fiche qui lui avait été transmise. Cet intervenant, décidément, était peut-être l’homme qu’il lui fallait.) Mais dites-moi, mon cher Volann, reprit-il. En tant que principal créateur des Bêtes, n’auriez-vous pas de suggestion à me faire ?

D’abord, Rhino avait dû lutter contre la force qui s’exerçait sur son esprit et tentait de l’attirer hors du lieu où il cherchait le repos. Il avait opposé une résistance farouche, mais dénuée de crainte : il ne décelait dans cette entreprise aucune malveillance, aucune volonté de lui nuire. Cette force était froide et mécanique, dénuée de toute passion, de tout sentiment. Quelle était sa nature ? Peut-être un simple champ magnétique. Dans ce cas, Falume en sortirait bientôt et il pourrait enfin trouver le sommeil.

D’ailleurs, la tension s’était relâchée et, estimant que l’alerte était passée, Rhino avait abaissé ses défenses. C’est alors que l’attaque avait repris, avec une violence telle qu’il avait sombré, l’espace d’une seconde peut-être, dans le plus complet désarroi. Puis, très vite, il avait repris le contrôle de ses pensées. Mais il était trop tard ; déjà, il sentait de hautes murailles s’élever dans ce lieu de silence et d’obscurité, des murailles qu’il savait destinées à enfermer son esprit.

Combattre efficacement, cela signifie connaître l’adversaire et le champ de bataille – et disposer de l’armement adéquat. Trois éléments qui faisaient défaut à Rhino.

Quel était son adversaire ? Et d’abord : pouvait-on vraiment parler d’un adversaire ? À présent, Rhino penchait pour l’affirmative. Il ne croyait plus à l’hypothèse d’une agression naturelle telle qu’un champ magnétique traversé par Falume. Le changement de tactique montrait à l’évidence qu’il avait à faire à un véritable ennemi. Et à un ennemi doué d’intelligence.

Le champ de bataille, c’est-à-dire cet endroit dénué de dimensions où son esprit se mouvait… Rhino avait souvent réfléchi à sa nature, et puisqu’un tel lieu ne pouvait pas exister dans l’univers physique, il en était arrivé à la conclusion qu’il se trouvait à l’intérieur de son esprit. Un concept difficile à admettre : comment imaginer que l’on puisse se trouver dans un endroit lui-même enclos en vous ? Mais si ce lieu n’a pas d’existence réelle, s’il ne s’agit que d’un lieu métaphorique, alors oui, c’est possible. Métaphores, les murailles que son adversaire dressait contre lui. De murailles, il n’y en avait pas. De murailles réelles, s’entend. Mais c’était ainsi que Rhino visualisait des attaques portées contre lui.

Et puisqu’il s’agissait de lutter contre des métaphores, Rhino comprit qu’il devait utiliser des moyens de défense métaphoriques.

Mais quels moyens ? Ce fut alors qu’il entrevit tout le parti qu’il pouvait tirer des masses de connaissances dans lesquelles il puisait à son gré.

Il y avait tous les tableaux peints par l’homme depuis l’époque de Cro-Magnon. Il y avait toute la musique depuis les premiers chants tribaux. Il y avait aussi tous les moyens de destruction, toutes les armes depuis les javelots à pointe de silex…

Les hordes d’Attila surgirent du néant. Ce furent d’abord dix cavaliers, galopant à perdre haleine sur leurs petits chevaux à longs poils. Puis cent. Puis mille.

Ensuite vint le décor. Une plaine couverte d’une herbe drue et jaune, chichement éclairée par un soleil d’hiver.

À présent, Rhino pouvait voir les murailles dont il n’avait fait jusqu’ici que pressentir la présence. Elles barraient l’horizon entier. Leur couleur évoquait celle d’un métal terni par les ans.

Les hordes filaient droit sur elles. Coiffés de toques de fourrure desquelles dépassait parfois une pointe de fer, les Huns hurlaient en éperonnant leurs montures, agitant leurs lances ou leurs glaives recourbés.

Alors les murailles commencèrent à changer d’aspect. Elles étaient faites de pierre, maintenant, et non plus de métal. Leur surface ne présentait toujours aucune ouverture, ni porte, ni fenêtres, ni meurtrières. Mais leur faîte s’ornait peu à peu de tourelles, de créneaux.

Rhino exulta : en contraignant son adversaire à utiliser lui aussi le biais de la métaphore, il sentait qu’il venait de prendre un avantage décisif.

Il dut vite déchanter. Car ses hordes se présentaient à découvert tandis que l’ennemi était à l’abri derrière les murs de sa forteresse. Peu distinctes, des silhouettes se profilèrent sur les créneaux. C’étaient des archers. Des nuées de flèches s’abattirent sur l’armée de Rhino, y semant la panique et la mort.

Quelle importance ? Rhino pouvait faire naître du néant autant de combattants qu’il le jugeait nécessaire. Il estima pourtant plus prudent de changer de tactique. Et d’armée.

La scène entière se brouilla, à l’exclusion de la forteresse ennemie.

Une autre plaine se matérialisa. À la surface de celle-ci, toute végétation avait disparu. À peine si, de loin en loin, on apercevait la forme torturée d’un arbre déraciné.

Le sol en était bouleversé. De vastes entonnoirs marquaient l’endroit où des obus avaient explosé. Çà et là subsistaient des pans de murs, vestiges des habitations détruites. Entre les cratères couraient les lignes sombres des tranchées.

Les murailles de la forteresse tremblèrent, se brouillèrent. L’adversaire hésitait visiblement sur la tactique à adopter, sur la forme métaphorique à donner à son agression contre l’esprit de Rhino.

Alors, sans attendre, celui-ci lança ses Poilus à l’attaque.


CHAPITRE IV

L’homme, la soixantaine grisonnante, secoua la tête d’un air accablé.

— Je persiste à penser que vous avez tort de me confier cette mission. Je ne suis plus tout jeune, et de toute façon, je n’ai jamais été un homme d’action !… Je suis un scientifique. (Il eut un sourire sans joie :) Un rat de laboratoire… Ce qu’il vous faudrait, c’est…

Le directeur le considéra avec amitié.

— C’est de vous que nous avons besoin, Volann. De vous et de personne d’autre. Bien sûr, le problème se poserait en termes différents si nous pouvions décider le clergé de Falume à nous rendre Mammon et sa Bête le temps que nous puissions les examiner… Enfin, le temps que vous puissiez les examiner. Mais ça, il ne faut pas y compter. Les relations entre l’HWO et le clergé se sont dégradées à un point tel qu’ils y verraient une manœuvre destinée à leur enlever la garde des Bêtes.

— L’HWO aurait au moins pu essayer de négocier…

— Et essuyer une rebuffade de plus, au risque de perdre définitivement la face ? Ce risque, le Secrétaire Général de l’Organisation ne veut pas le prendre, et, en mon âme et conscience, je lui donne raison. Voyez-vous, l’HWO a déjà perdu beaucoup trop de terrain face aux mondes qui trouvent sa tutelle trop pesante, face au clergé qui aimerait bien être la seule force unificatrice de l’univers humain. Les deux ont partie liée, nous en avons eu bien souvent la preuve. Tous deux misent sur la disparition de l’HWO, quoique pour des raisons différentes, voire contradictoires. Eh bien ! L’HWO a beau n’être qu’un monstre antédiluvien, je persiste à servir l’Organisation parce qu’elle seule est apte à assurer, du moins à l’heure actuelle, une certaine cohésion entre tous les mondes habités par l’homme.

— Je pense comme vous, bien sûr, soupira Volann. Sinon, je n’aurais pas aidé à créer les Bêtes… Ou alors, je les aurais créées pour d’autres.

D’un geste discret, le directeur consulta sa montre.

— Et c’est pour cela aussi que vous allez à nouveau servir l’Organisation. Mais nous n’avons pas le choix : cette mission implique que vous vous rendiez en personne sur Falume. Là-bas, des agents de l’HWO pourront à l’occasion vous prêter main-forte, mais pour l’essentiel, vous agirez seul. Il vous faudra examiner le mammouth, examiner Mammon, et trouver seul ce qui cloche.

— Mais comment… ? (Le désarroi se lisait sur les traits de Volann.) Je ne connais pas les lieux où le clergé les garde… Je n’ai même jamais mis les pieds sur Falume !

— Rassurez-vous ! (Le directeur se leva, alla jusqu’à son bureau et tira une petite mallette d’un tiroir.) Là-dedans, vous trouverez toutes les informations qui vous seront nécessaires. Elles s’imprimeront dans votre cerveau pendant votre sommeil, au cours du voyage que vous allez accomplir. À votre arrivée, vous en saurez autant que les plus hauts dignitaires ecclésiastiques de Falume. Vous ferez un prêtre tout à fait convaincant, vous verrez.

Un clairon sonnait, quelque part dans la plaine. Le roulement obsédant du tambour rythmait la marche malaisée des Poilus. Encore plusieurs dizaines de mètres de gagnés. L’ennemi n’avait pas encore réagi.

Soudain, Rhino vit un brouillard dense s’élever de la base des murailles moyenâgeuses. Quelques instants suffirent pour que la nappe parvienne aux créneaux et cache complètement la forteresse de l’adversaire.

Puis, tout aussi brusquement qu’il était apparu, le brouillard se dissipa. Il n’y avait plus de forteresse, plus de murailles, mais un réseau de tranchées semblable à celui que Rhino avait fait surgir du néant.

Immédiatement ou presque, des soldats portant l’uniforme de l’armée du Kaiser en jaillirent, baïonnette au fusil, tandis que résonnaient les premières explosions. L’artillerie venait de se mettre de la partie.

Sagement, Rhino fit reculer ses Poilus en bon ordre. Les stocks de connaissances auxquels il avait accès l’avaient informé que le déroulement de la guerre à laquelle il avait emprunté ses combattants s’était étalé sur plusieurs années. Il pouvait donc se permettre d’attendre un peu…

Mais pas trop. Il ne lui fallait pas laisser le temps à l’ennemi de prendre l’initiative. Des deux batailles successives qu’il venait de mener, il pouvait tirer la conclusion que son agresseur ne réagissait qu’avec un temps de retard, qu’il se contentait d’adapter la défense à l’attaque… Était-ce parce qu’il ne disposait pas des mêmes stocks de connaissances que lui, ou qu’il ne savait pas aussi bien les utiliser ?

Armée d’un chiffon, Rêverine astiquait, en compagnie d’une cinquantaine d’autres novices, les flancs du rhinocéros. Les yeux clos, le colosse paraissait dormir. L’immense salle bruissait d’activité. Tout le monde travaillait en même temps, des techniciens qui s’engouffraient par équipes entières dans les ouvertures pratiquées dans le mastodonte aux ouvriers d’entretien chargés des besognes les plus subalternes. En tout, il devait bien y avoir ici plus de mille personnes, mais la salle aurait pu en accueillir deux fois plus.

Il fallait faire vite : les Bêtes pouvaient, à tout moment, être réactivées pour une mission. Si les tâches d’entretien et de nettoyage n’étaient pas terminées, cela signifiait une course éperdue, car l’intervalle de temps entre l’activation du colosse et son lent ébranlement vers l’esplanade était fort bref. Entre novices, des récits couraient, de groupes entiers piétinés par les Bêtes au moment où elles s’éveillaient. Heureusement, Rêverine n’avait jamais assisté à une telle scène.

La jeune fille l’ignorait, mais la foule qui s’agitait dans cette salle effectuait un travail inutile. Ou s’il existait une utilité, celle-ci n’était qu’esthétique : pour le bon déroulement du rite du Départ, il convenait que les Bêtes reluisent de toutes leurs surfaces métalliques. Quant aux techniciens, leur présence ici n’avait qu’un but : laisser croire à l’omnipotence du clergé sur les Bêtes. Mais la teinte or de leurs blouses qui leur conférait un rang supérieur aux novices dans la hiérarchie ecclésiastique n’était qu’un leurre, même si la plupart d’entre eux étaient convaincus de l’importance de leur tâche. En réalité, aucun n’aurait été capable de la moindre réparation sur les colosses.

Sur un signe de la Mère placée à l’extrémité de la rangée, la plate-forme sur laquelle se tenaient Rêverine et ses compagnes descendit d’un mètre. La jeune fille étala une couche de crème destinée à raviver l’éclat du métal et se préparait à frotter cette surface avec son chiffon lorsqu’une voix venue du sol la héla :

— Rêverine ! L’archiprêtre Speraldo te demande !

Le jeune auxiliaire agitait les bras dans sa direction. Rêverine lui répondit d’un signe de la main et se retourna vers la Mère, une expression contrite peinte sur le visage. La Mère retint à grand-peine une moue de dépit – mais les désirs des Hauts Dignitaires équivalaient à des ordres.

— Vas-y ! marmonna-t-elle. Et vite ! On ne fait pas attendre l’archiprêtre Speraldo !

Souplement, Rêverine se laissa glisser le long d’une corde qui pendait contre le flanc du rhinocéros. Ce faisant, sa robe remonta sur ses jambes nues ; elle imagina sans peine la vision qu’elle devait offrir à l’auxiliaire. Mais ce n’était pas pour lui déplaire. La jeune fille aimait séduire, quitte à en passer par la provocation pour parvenir à ses fins. Et tant pis si ces grincheuses de Mères s’en offusquaient. Elle était jeune, elle, elle voulait vivre. D’ailleurs, les Mères pouvaient toujours marmonner, leurs remontrances plus ou moins voilées ne l’atteignaient pas ; et il n’était pas question d’aller au-delà de simples remontrances, car les allures provocantes de Rêverine n’offusquaient pas tout le monde. La plupart des Hauts Dignitaires étaient des hommes, et bien peu parmi eux auraient accepté que la jeune fille fût punie pour des attitudes auxquelles eux prenaient plaisir…

Le garçon était tout rouge ; Rêverine ne put s’empêcher de sourire. Qu’il était donc mignon, tout frêle dans son ample robe grise, avec ses mines effarouchées ! Mais elle avait appris depuis longtemps qu’il existe un niveau de la hiérarchie ecclésiastique en deçà duquel il faut savoir résister à l’attendrissement. Parce qu’à ce moment-là, ceux d’en haut s’en émeuvent et punissent. Curieux, quand même, ce travers qu’ont certaines personnes de s’évertuer à interdire aux autres ce qu’elles recherchent pour elles-mêmes… Mais le garçon, malgré son jeune âge, devait déjà être au fait de ces coutumes, car il ne chercha même pas à entamer la conversation. Au contraire, il détourna les yeux et, sans un mot, se dirigea vers l’une des portes qui donnaient accès à la salle. Rêverine le suivit, bien qu’elle connût parfaitement le labyrinthe de couloirs qui menait aux appartements de l’archiprêtre.

Chemin faisant, elle lissa ses cheveux blonds qui avaient une fâcheuse tendance à s’emmêler. Elle se savait jolie, mais savait aussi qu’elle n’était pas franchement belle. Sans doute le deviendrait-elle lorsque ses traits s’affineraient. Pour l’instant, elle était encore trop près de l’adolescence, et son visage lui paraissait trop poupin, sa bouche trop charnue. Mais qu’importe, puisque ainsi elle parvenait à plaire ?

Ils s’arrêtèrent devant une porte contre laquelle le garçon frappa deux coups. L’archiprêtre en personne vint leur ouvrir.

— Ah ! Rêverine ! s’exclama-t-il. (Impeccablement coupée, sa robe verte ne suffisait pas à masquer un solide embonpoint. Sans lui accorder le moindre regard, il congédia l’auxiliaire d’un geste négligent de la main. Puis il referma la porte sur la jeune fille.) Sais-tu, mon enfant, combien les heures peuvent me paraître longues lorsque tu n’es pas là ?

Elle dut retenir un sourire à la pensée que le même sentiment, l’archiprêtre Moriflar et le diacre Horin et d’autres encore l’éprouvaient sans doute en ce moment.

Oui, Rêverine aimait séduire. Et elle séduisait. Avec une facilité déconcertante. Parfois, il lui arrivait cependant de se demander si sa conduite était vraiment dictée par le seul besoin de plaire ou, plus prosaïquement, par le désir d’échapper à la plupart des corvées auxquelles les novices se trouvaient habituellement astreintes.

Aujourd’hui, par exemple, elle échapperait au nettoyage du rhinocéros. Dommage, en un sens, car c’était sa Bête préférée.

Avec un soupir, Volann se redressa sur sa couche. Les yeux plissés, il essaya de percer l’obscurité qui transformait le hublot en une tache noire posée sur le revêtement beige de sa cabine. Mais il n’y avait rien à voir, rien que son propre reflet. Il grimaça machinalement à l’adresse de ce vieux fou au visage ridé auréolé de cheveux blancs, puis se recoucha.

Trois heures, peut-être même quatre qu’ils étaient partis, et il en était encore à se demander pourquoi diable il avait fini par accepter la proposition de l’HWO. Des spécialistes des Bêtes, ils en ont d’autres que moi à leur disposition, et des plus jeunes ! La résignation, oui, c’était probablement ça… Il s’était plié aux exigences de l’Organisation pour avoir la paix, pour échapper aux raisonnements spécieux de ce directeur des Transferts qui devait bien avoir quinze ou vingt ans de moins que lui ! Quelle absurdité ! Pour avoir la paix, je me fourre dans le pire guêpier de mon existence ! Je ne suis pas un espion, moi, je n’aurai pas plus tôt débarqué sur Falume que le clergé me reconnaîtra pour ce que je suis : un agent de l’HWO. Et alors, adieu la tranquillité ! Au fait, quel sort réserve-t-on aux espions, sur Falume ?

Posée à côté de lui sur la couchette, il y avait la mallette que lui avait confiée le directeur. Elle contenait un assortiment de pilules, à l’évidence des somnifères, une série de cassettes numérotées de un à dix, un lecteur et un casque muni d’écouteurs. Bien qu’ayant déjà expérimenté à de nombreuses reprises dans sa vie l’enseignement sous narcose, Volann doutait que tout cet appareillage pût lui apprendre les moyens de se sortir d’une situation aussi tordue…

Mais il lui fallait en passer par là, et cela faisait déjà beaucoup trop de temps qu’il se morfondait, trop de temps qu’il hésitait. Ce vaisseau était l’un des plus rapides dont l’HWO disposât ; le Qalaq qui le guidait lui avait été présenté comme le pilote le plus expérimenté de cette partie de la galaxie. Si cela se trouvait, il avait déjà trop attendu et la nef arriverait en vue de Falume avant qu’il ne soit parvenu à la dernière cassette.

Le casque s’adaptait parfaitement à son crâne. Il posa l’une des pilules sur sa langue. Sombra immédiatement dans l’inconscience.

Rhino venait de perdre une armée entière dans les marais glacés de Sibérie. Bien sûr, il conservait la possibilité de faire surgir d’autres combattants, d’autres armes afin de la remplacer, mais il préféra changer de champ de bataille. Une nouvelle armée n’aurait pas eu plus de chances de l’emporter que la précédente. L’ennemi avait trouvé la parade, et celle-ci lui donnerait l’avantage à coup sûr, quel que soit le nombre de combattants que Rhino lui opposerait… À vrai dire, il commençait sérieusement à se demander si la lutte qu’il menait avait un sens. Une guerre métaphorique comporte-t-elle un vainqueur et un vaincu comme une guerre réelle ? Tout au plus pouvait-il se féliciter, en changeant continuellement de champ de bataille, de contraindre l’adversaire à l’immobilisme. Mais cela n’équivalait pas, et de loin, à une victoire.

Si au moins je pouvais espérer de l’aide, songea-t-il. Mais sur quels renforts compter ? Dans ce lieu où j’échoue lorsque je me sépare de mon rhinocéros, je me trouve coupé des hommes, coupé de tout. Et d’abord, qui suis-je ? Que suis-je ? Sempiternelle question. Mon nom est Rhino, mais il ressemble trop à celui de la Bête que j’anime pour que ce ne soit qu’une coïncidence. On a dû me baptiser ainsi par facétie. Cette certitude que j’éprouve la plupart du temps de faire partie de l’espèce humaine n’est peut-être qu’un leurre. Si ça se trouve, je ne suis qu’une machine. On la met en sommeil lorsqu’on ne l’utilise pas. Mais comment une machine en sommeil peut-elle faire pour appeler au secours ?

Des barrières faites de troncs d’arbres érigées en limite du champ de bataille à présent vide surgirent des êtres emmaillotés dans d’épais vêtements de fourrure. Rhino se hâta de réagir.

Changer de décor, encore et toujours. Changer de lieu, changer d’époque. Changer de tactique. Changer de combattants.

Les marais sibériens disparurent dans un scintillement. À la place, d’abord, il n’y eut rien. Rhino vit les soldats de l’adversaire se tétaniser soudain, gelés par le froid de l’espace. Puis la masse énorme d’une planète géante entra dans son champ de vision.

Les vaisseaux de Rhino fonçaient droit sur la barrière de bois qui, ne reposant plus sur rien, commençait à se disloquer. C’étaient d’antiques nefs datant de l’époque où l’homme, n’ayant pas encore croisé la route des Qalaqs, se traînait de planète en planète à l’intérieur de son système solaire d’origine.

Cette fois, l’ennemi eut une réaction d’une rapidité déconcertante. En un éclair, la barrière de bois fut gommée, remplacée par des bâtiments presque aussi sombres que l’espace, dotés de formes issues d’une géométrie radicalement étrangère à l’homme.

Ces bâtiments, Rhino les reconnut sans hésitation : des vaisseaux Qalaqs.

Déjà, des éclairs fusaient, en provenance de l’obscure armada, semant le désordre et la mort dans la flotte de Rhino. Les Qalaqs étaient ici à un moment donné, là une fraction de seconde plus tard, détruisant les vaisseaux humains, encore et encore…

Mais… s’étonna confusément Rhino. Mais c’est une aberration historique ! Jamais les Qalaqs n’ont combattu les hommes !

Il n’avait plus le temps de réfléchir. Il devait fuir – c’est-à-dire imposer à l’adversaire un terrain qui lui soit plus favorable.

Il opta pour le Latium et des légions romaines.


CHAPITRE V

Volann n’avait jamais aimé porter l’uniforme, et celui-ci lui déplaisait encore plus que les autres. La robe verte entravait ses mouvements ; il avait l’impression désagréable d’avoir revêtu un déguisement ridicule. Comment les gens de l’HWO pouvaient-ils se figurer qu’il passerait inaperçu ? Sitôt débarqué sur Falume, les sbires du clergé lui sauteraient dessus, sûr et certain. À moins qu’il n’ait déjà été arrêté avant.

Il était seul dans le sas, un sac de voyage à la main. La paroi qui le séparait de l’extérieur résonnait de coups sourds tandis que le vaisseau s’arrimait à la station orbitale d’où une navette l’emmènerait sur Falume. Cela, au moins, c’était une certitude : libre ou pas, il irait sur Falume.

Un chuintement anticipa l’ouverture de la porte ; celle-ci glissa sur le côté.

Long d’une vingtaine de mètres, le corridor qui s’offrait à sa vue donnait sur un hall aux dimensions impressionnantes. Une agitation fébrile s’y déployait. Des individus, parfois des groupes entiers, allaient et venaient en tous sens, obéissant apparemment à des consignes d’une complexité inouïe. La plupart étaient des touristes qui s’apprêtaient à entamer leur pèlerinage ou s’en retournaient vers leur monde d’origine. On les reconnaissait à la diversité de leurs vêtements et de leur teint, aux bagages qu’ils agrippaient peureusement. Mais il y avait aussi beaucoup de robes cléricales, beaucoup trop au goût de Volann. Des brunes surtout ; la couleur des missionnaires. Mais aussi des vertes comme la sienne, des bleues, des rouges… probablement de Hauts Dignitaires de retour au bercail après une visite d’inspection ou qui partaient prêcher la bonne parole sur des mondes éloignés de la galaxie humaine.

Rien qui ressemblât à des policiers, en tout cas. Il est vrai que si le clergé de Falume avait créé son propre corps de police, ses membres ne devaient pas porter d’uniforme particulier.

Volann fit un pas hors du vaisseau qui l’avait amené. À présent, les dés étaient jetés. À partir de ce moment, il devenait vraiment un espion.

Pourtant, lorsqu’il se fut mêlé à la foule, son angoisse se dissipa un peu et il put respirer plus librement. Visiblement, on ne lui accordait aucune attention particulière. Lorsqu’il croisait un regard, il n’y lisait qu’une indifférence polie. Rapidement, l’inconnu esquissait le signe de tête indiquant la déférence due à tout dignitaire. À peine s’il avait le temps d’y répondre par le geste de la main qui lui était venu spontanément (probablement l’avait-il appris durant son sommeil) ; déjà, l’inconnu avait été absorbé par la foule, appelé par l’un des nombreux panneaux lumineux donnant la liste des vaisseaux en partance. Pour les membres du clergé, c’était un peu différent. Si les robes rouges ou bleues passaient devant lui sans lui accorder le moindre regard – hiérarchie oblige : c’était lui, alors, qui inclinait respectueusement la tête –, les robes vertes se montraient moins distantes. Il eut même droit à quelques sourires ; sans doute croyait-on reconnaître en lui un ancien condisciple du séminaire de Falume…

Une baie permettait d’embrasser d’un seul coup d’œil l’ensemble de la station orbitale. Volann put ainsi constater qu’elle ne comptait pas moins de douze terminaux tels que celui où il se trouvait à ce moment. Cela donnait la mesure du trafic qui avait lieu ici, du nombre de touristes que Falume recevait à chaque heure du jour, et de celui des membres du clergé qu’elle envoyait quotidiennement dans tous les coins de l’univers.

La foule fut soudain traversée d’un courant plus fort que les autres. Un regard à l’un des tableaux d’information apprit à Volann que le départ de la prochaine navette pour Falume était imminent. Il se laissa porter par le flot. Au passage, il entrevit vaguement plusieurs portes, un couloir, peut-être deux. La bousculade était telle qu’il se préoccupait surtout de conserver son équilibre. Pressé de toutes parts, il avait parfois l’impression que ses pieds ne touchaient pas terre…

Puis, aussi brusquement qu’il était né, le flot humain cessa. Éberlué, Volann vit les rangées de sièges et comprit qu’il se trouvait maintenant à l’intérieur de la navette. Il rajusta ses vêtements et se mit en quête d’un fauteuil, évitant avec soin les groupes d’ecclésiastiques.

Une voix annonça le départ. Dans le calme revenu, Volann entendit se clore les portes de la navette. Une légère secousse lui indiqua qu’elle s’était séparée de la station orbitale. Il s’était installé sur le dernier siège, au fond d’une rangée vide. Peu de chances que quelqu’un vienne l’importuner à présent que le voyage avait commencé. Allons ! La première partie de ma mission ne s’est pas trop mal passée, songea-t-il. Il est vrai que les choses sérieuses n’ont pas encore débuté. Je ferais peut-être mieux de me reposer avant de les affronter.

Une main se posa sur son bras.

— Quelque chose ne va pas, Frère ?

Il considéra avec stupéfaction l’homme qui venait de s’asseoir sur le fauteuil voisin du sien. Il avait dû s’assoupir, car il n’avait rien entendu. Son interlocuteur portait la robe brune des missionnaires. Il insista :

— Quelque chose ne va pas ? Vous avez l’air si pâle…

Volann eut un geste vague de la main.

— Ce n’est rien, dit-il avec effort. La fatigue du voyage…

Le missionnaire arborait un large sourire. N’eût été la robe qu’il portait, Volann l’eût trouvé plutôt sympathique.

— Moi aussi, j’ai eu un voyage éprouvant. Et si long ! Mais je pense que notre Qalaq n’était pas tout à fait au point… Je viens d’Aragino. Et vous ?

— Maraldon.

Le nom naquit spontanément dans son esprit. Il était sûr de ne pas le connaître une seconde plus tôt. Sans doute une nouvelle manifestation des connaissances qui s’étaient implantées en lui pendant son voyage sous narcose. Aragino, Maraldon… probablement des mondes situés aux confins de l’univers humain. Des mondes dont jamais au grand jamais il n’avait entendu parler. Et pourtant, il savait qu’il aurait pu décrire la vie sur Maraldon dans ses moindres détails. Décidément, l’HWO ne laissait rien au hasard.

D’ailleurs, son interlocuteur l’entreprit sur ce thème. Un missionnaire, vraiment ? Peut-être un agent d’un genre plus spécial… Volann choisit de couper court à la conversation.

— Excusez-moi, dit-il. J’ai réellement besoin de me reposer. (Il réussit à esquisser un faible sourire :) Je tiens à être en forme pour arriver sur Falume.

L’autre acquiesça, mais son désappointement se lisait sur son visage. Était-ce parce qu’il espérait pouvoir bavarder ou parce qu’il avait reçu l’ordre de le sonder ? Difficile à dire. Volann se rencoigna sur son siège et ferma les yeux.

— Bonjour, fit une voix dans son oreille.

Il sursauta violemment, jeta un rapide coup d’œil au missionnaire. Mais celui-ci paraissait plongé dans la lecture d’un petit opuscule à la couverture noire.

— Bonjour, répéta la voix. N’ayez pas peur. Fermez les yeux, faites semblant de dormir. Ma voix, vous l’entendez par le truchement d’un vibreur collé sous votre oreille. Je l’y ai placé tout à l’heure, au moment de la bousculade. Je suis ici, dans la même navette que vous, mais vous ne savez pas qui je suis. Et il est nécessaire que vous ne le sachiez pas. De même, il est nécessaire que l’on ne nous voie pas ensemble. Le clergé peut connaître ma véritable identité – et alors votre mission est à l’eau. Ou alors, c’est vous qu’ils ont démasqué – et alors tous les agents de l’HWO actuellement sur Falume seront menacés…

— Mais qui… ? insista Volann d’une voix imperceptible.

— Non. Ne parlez pas. C’est inutile. Vous ne pouvez pas communiquer avec moi : je vois le mouvement de vos lèvres, mais je n’entends pas vos paroles. Contentez-vous d’écouter. Durant tout votre séjour sur Falume, vous conserverez en permanence ce vibreur fixé sous votre oreille. Il est minuscule et ne devrait pas vous faire remarquer. Ainsi, je pourrai à tout moment vous communiquer les informations en ma possession. Sachez en effet que, même si vous ne remarquez pas notre présence, nous veillerons sur vous presque continuellement – mais sans intervenir de façon directe, car la sécurité de notre réseau ne doit en aucun cas être remise en cause par votre mission. Compris ? Si oui, levez lentement votre main à la hauteur de vos yeux. Sinon, je recommence mes explications.

Volann s’exécuta.

— Bien. Parmi les renseignements gravés dans votre mémoire pendant votre voyage figure la localisation de chacune des Bêtes et de chacun des trois cornacs dans le Temple Majeur de Falume. Bien entendu, vous commencerez par examiner Mammon et le mammouth – mais il est possible que vous jugiez nécessaire de jeter aussi un coup d’œil aux autres. Dans la mesure du possible, chaque fois que cela ne sera pas susceptible de nuire à votre sécurité, mêlez-vous aux membres du clergé. Votre rang d’archiprêtre vous donne la faculté de vous rendre sans autorisation spéciale dans n’importe quel endroit du temple. Ne dissimulez vos actions que lorsque cela sera strictement nécessaire ; trop de dissimulation attirerait fatalement l’attention sur vous. Ah ! Et commencez donc par répondre aux tentatives de conversation de votre voisin. Il se nomme Crelance et dirige la mission d’Aragino. Aucune chance pour qu’il se soit laissé enrôler dans les services secrets du clergé, ni qu’on ait songé à le lui proposer : les dignitaires le considèrent comme un type efficace, mais un peu trop indépendant sur le plan des idées. Il a la réputation de ne pas mâcher ses mots lorsqu’il s’agit de la hiérarchie et doit à l’évidence à cette franchise de se trouver relégué dans une mission de second ordre. Faites-le parler : peut-être vous donnera-t-il des indications utiles pour l’HWO. Et de toute façon, vous serez moins remarqué en débarquant sur Falume en compagnie d’un autre membre du clergé. C’est tout ce que j’ai à vous dire pour le moment. Nous reprendrons contact avec vous lorsque cela sera nécessaire.

Volann s’accorda plusieurs minutes afin de s’assurer que la communication était effectivement terminée, puis il fit mine de se réveiller. Son voisin posa sur lui un regard affable.

— Eh bien ! soupira Volann. Un petit somme vous requinque un homme ! Ainsi donc, vous me disiez venir d’Aragino…

La bataille s’enlisait. Les deux adversaires s’affrontaient avec des moyens en hommes et en armes sensiblement équivalents, et aucun ne parvenait à prendre sur l’autre un avantage décisif. Aux légions romaines que Rhino avait choisies pour défendre ses couleurs, l’ennemi avait opposé d’autres légions romaines. Son camp retranché se trouvait paralysé. De hautes tours de bois s’étaient érigées, aux sommets desquelles des vagues d’archers se succédaient. Mais les moyens de défense mis en place par Rhino empêchaient ces tours (montées sur de grandes roues, et dont la position pouvait être modifiée en cours d’opération) de s’approcher assez pour que ce tir fût réellement dangereux – en contrepartie, il n’était pas question de tenter une sortie…

Selon toute vraisemblance, il s’agissait de la réplique d’une guerre fratricide menée, par l’entremise de leurs légions, par deux généraux rivaux. Mais Rhino n’éprouvait pas le désir de creuser la question, de rechercher parmi les connaissances auxquelles il avait accès l’événement historique qui servait de modèle à cette bataille imaginaire. Il commençait à s’ennuyer.

Aussi changea-t-il une nouvelle fois de lieu et d’époque. Le camp retranché disparut, remplacé par une colonne de blindés. Les monstres de métal se dirigeaient en ferraillant droit sur les tours. Les flèches ricochaient sur leur carapace sans même laisser une éraflure sur le métal.

Une détonation claqua. L’une des tours s’effondra, fauchée par un obus. Une autre la suivit.

Mais déjà l’ennemi s’adaptait à cette nouvelle tactique. Le contour des édifices de bois s’estompa. Un instant, il n’y eut plus que des fantômes de tours. Puis il n’y eut plus rien que les dunes du désert s’étendant à perte de vue.

De ces dunes s’élevait le ronflement insistant, le ferraillement d’autres blindés. Rhino avait compris avant que n’apparaisse le premier panzer.

Tapissée de couleurs pastel, la grande pièce ressemblait plus à une chambre de jeune fille qu’au bureau d’un éminent homme politique. C’était pourtant en ce lieu que se préparaient les décisions qui engageraient ensuite les mondes habités par l’homme.

Ou que de telles décisions auraient dû se préparer.

Mollement assis sur un canapé de velours parme, les jambes croisées, le Secrétaire Général de l’HWO méditait en silence. Ses traits fins, dont on murmurait que l’élégance devait beaucoup à la chirurgie esthétique, exprimaient une profonde concentration.

Installé face à lui dans un profond fauteuil, un verre d’alcool exotique à portée de main, le directeur des Transferts attendait, respectant apparemment la réflexion de son supérieur.

En fait, il bouillait d’impatience. Et d’appréhension. En quelques phrases, son interlocuteur pouvait tout remettre en cause.

Enfin, le secrétaire secoua la tête.

— Vous avez agi avec une légèreté incroyable, dit-il enfin d’un ton égal, sans que ses traits ne s’animent. Envoyer cet homme, ce… Volann sur Falume ! Vous rendez-vous compte des répercussions que cela peut avoir sur nos relations avec le clergé ?

— C’est un risque à prendre, répondit le directeur, sans parvenir à masquer son irritation. L’enjeu est trop important. Sans les Bêtes, l’HWO n’est plus rien, vous le savez.

— Mais le… l’indisposition passagère de Mammon justifiait-elle un tel manquement au code de la diplomatie ? L’affaire me paraît avoir été lancée de façon beaucoup trop prématurée. En tout état de cause, vous auriez dû m’en parler avant de déclencher quoi que ce soit !

C’est ça ! ironisa le directeur pour lui-même. Pour que tu te mettes en tête de convoquer le Conseil qui, bien évidemment, aurait décidé de ne rien faire ? Merci bien ! Je commence à savoir comment il faut procéder quand il faut agir avec rapidité et efficacité !

— J’ai compétence déléguée pour tout ce qui concerne les transferts des Bêtes, dit-il. Ce qui comporte la faculté de prendre une décision seul lorsque l’urgence s’impose. J’ai jugé que c’était le cas. Bien entendu, je suis prêt à rendre compte de mes actes devant le Conseil lors de sa prochaine réunion !

— Nous n’en sommes pas là ! s’empressa de répondre le secrétaire. (Il voyait bien que sa propre responsabilité ne manquerait pas d’être mise en cause en même temps que celle de son subordonné.) Si tout se passe bien – et au point où nous en sommes, il faut que tout se passe bien ! –, mieux vaut taire cette affaire. Mais à la moindre anicroche, ce sera la curée ! L’HWO risque de ne pas s’en relever, vous en êtes conscient ?

— Sans les Bêtes, l’Organisation était fichue, fit doucement remarquer le directeur. (Il se pencha soudain en avant :) Je vais vous livrer mon sentiment intime sur cette affaire. Les Bêtes ont été conçues pour durer des siècles sans entretien particulier. De même pour leur association avec un cornac, qui ne devait pas poser de problèmes pendant une durée équivalente. Exact ? Dans ces conditions, le… l’indisposition de Mammon, comme vous dites, peut avoir deux causes. (Il fit mine de compter sur ses doigts :) Un : nos chercheurs se sont trompés et la Bête ou le cornac ne sont pas fiables à cent pour cent. Possible. Mais sur la foi de leurs calculs, l’HWO a cru pouvoir accepter sans risque l’exigence du clergé de Falume et lui a confié l’exclusivité de la garde des Bêtes. Pouvons-nous revenir sur les termes de ce traité ? Non, le clergé ne l’accepterait pas, et nous perdrions la face. Mieux vaut agir discrètement. D’ailleurs, si avarie il y a, un spécialiste tel que Volann la décèlera facilement, et tout rentrera vite dans l’ordre. Mais… (Il dressa l’index avec solennité.) Mais il existe une seconde hypothèse. Et là, la fiabilité de nos chercheurs n’est pas en cause. L’existence de l’HWO gêne beaucoup de gens. Des gens qui pourraient être capables de saboter les Bêtes, et ainsi de priver l’Organisation de tout moyen d’action…

Le secrétaire général de l’HWO fronça les sourcils :

— Vous pensez au clergé ?

Le directeur eut un geste évasif.

— Qui sait ? Le clergé de Falume a tout intérêt à ce que l’HWO disparaisse, mais il n’est pas le seul…

Lorsqu’il quitta le bureau du secrétaire général, une demi-heure plus tard, c’était nanti de l’accord de son supérieur. Quoique du bout des lèvres, sans doute prêt à le lâcher dès que les choses sentiraient le roussi, le secrétaire s’était trouvé contraint de s’engager. Allons ! Tu n’as pas mal manœuvré, se félicita-t-il. Cela laisse à Volann le temps de voir de quoi il retourne.

Oui, il venait vraiment de franchir une étape décisive. À présent, le secrétaire général de l’HWO était pris au piège. Lui qui n’avait été nommé à ce poste que parce que sa candidature ne soulevait aucune objection de la part des mondes qui supportaient mal la tutelle de l’Organisation, lui qui ne devait en fait son élection qu’à son absence de personnalité, voilà qu’il se retrouvait en première ligne de la stratégie de défense de l’HWO.

L’Histoire est parfois bien ironique, pensa le directeur, non sans plaisir.

Crelance était pour Volann un compagnon d’une grande utilité. De plus, quoiqu’un peu porté au bavardage, il s’avérait d’un commerce agréable.

Ainsi, tandis que le voyage en navette se poursuivait, avait-il brossé à l’homme de l’HWO un tableau saisissant des querelles intestines qui agitaient actuellement le clergé de Falume. Volann avait été surpris de cette liberté de langage qui correspondait si peu aux habitudes du clergé, puis il s’était souvenu des informations que venait de lui transmettre l’agent de l’Organisation… En effet, la mise à l’écart du missionnaire sur un monde éloigné du centre de la galaxie humaine n’avait rien de bien étonnant…

Les robes bleues contre les robes rouges, sous les houlettes respectives du Grand Diacre et du Prêtre Suprême, voilà une compétition qui ne manquait pas de piquant…

— Et les missionnaires, dans tout ça ? avait demandé Volann. Dans quel camp vous situez-vous ?

— Oh ! (La question, visiblement, n’avait jamais effleuré Crelance.) Ni dans l’un, ni dans l’autre, je suppose. Les contacts directs entre missions sont assez rares… Falume centralise tout ! Mais je sais que la plupart de mes collègues partagent mon opinion. D’ailleurs, on n’est jamais envoyé dans un monde de mission, c’est-à-dire loin de Falume, par hasard… Les Hauts Dignitaires se débarrassent ainsi de ceux qui pourraient se mettre en travers de leurs savantes manœuvres pour prendre le pouvoir !

— Et pourquoi me racontez-vous tout ça ? Pourquoi me faire confiance ? Qu’est-ce qui vous prouve que je ne fais pas partie du clan des bleus ou de celui des rouges ?

Le missionnaire l’avait considéré d’un air matois.

— Parce que vous avez choisi, pour vous asseoir, un endroit où vous seriez seul. En général, les missionnaires sont restés ensemble, mais regardez les autres membres du clergé : ils se sont tous regroupés, qui autour d’une robe rouge, qui autour d’une robe bleue. Vous, vous avez au contraire tenu à marquer votre indépendance vis-à-vis de cette guerre d’influence. J’ai compris que je pouvais vous parler à cœur ouvert. C’est un grand réconfort pour moi, que de constater avant même mon arrivée à Falume qu’il existe encore de Hauts Dignitaires tels que vous !

Puis la navette se posa sur Falume. S’agissant des membres du clergé, les contrôles douaniers étaient pratiquement inexistants, aussi Volann et Crelance furent-ils bientôt sortis de la gare spatiale.

— Où logez-vous, Frère ? s’enquit le missionnaire.

— Au Temple Majeur, dans la partie réservée aux hôtes de passage, s’entendit répondre Volann.

L’information avait surgi spontanément dans son esprit. Encore une instruction enregistrée dans sa mémoire pendant son voyage… Ainsi donc, une chambre lui avait été réservée. Par qui ? Certainement par quelque agent de l’HWO en poste sur Falume. Sous des apparences improvisées, sa mission avait donc été préparée avec soin. Cette constatation lui insuffla un regain de courage.

La gare spatiale étant située aux confins de la cité, ils durent utiliser les transports de surface. Volann se montrait curieux de tout, et Crelance jouait les guides avec bonne volonté. Parfois, les renseignements qu’il lui dispensait figuraient dans la mémoire de l’agent de l’HWO, parfois non.

La taille du Temple Majeur le stupéfia. Surplombant une place circulaire dont il était difficile d’estimer les dimensions à cause de la foule innombrable qui s’y pressait, mais dont le rayon n’était probablement pas inférieur à cinq kilomètres, le monument paraissait se dresser jusqu’aux nues. Il est vrai qu’il abritait dans ses flancs plusieurs milliers de membres du clergé – dont la presque totalité des Hauts Dignitaires – et que les salles destinées à recevoir les Bêtes devaient elles-mêmes être gigantesques…

Dans le service qui prenait en charge les hôtes de passage, on s’offrit à le guider jusqu’à sa chambre. Crelance, son rang n’ayant sans doute pas été jugé suffisant, n’eut pas cette chance. Les deux hommes se quittèrent, se promettant de se revoir le lendemain. Volann en doutait : il aurait autre chose à faire que du tourisme ! Il suivit l’auxiliaire qui s’était chargé de son sac de voyage.

La chambre, une cellule plutôt, ne comprenait qu’un lit, un placard, et un minuscule réduit réservé aux ablutions. Volann se rafraîchit, mais résista à l’envie (d’ailleurs psychologique, car son voyage s’était presque tout entier résumé à une longue période de sommeil) de s’étendre sur la couche. Il y avait plus urgent : reconnaître les lieux et envisager le moyen d’examiner le mammouth (et éventuellement Mammon) sans se faire remarquer.

Il sortit dans le couloir. De très loin lui parvenaient les échos d’un chant religieux. Il prit la direction qu’il pensait être la bonne, suivit un corridor, puis un second, un troisième. Au bout d’un quart d’heure de marche, après avoir parcouru deux kilomètres de couloirs, il dut se rendre à l’évidence : sa connaissance artificielle du labyrinthe ne l’avait pas empêché de se perdre.


CHAPITRE VI

L’archiprêtre Speraldo, s’il ne possédait pas de grandes qualités d’amant et exigeait, pour parvenir à la jouissance, des mises en scène compliquées qui répugnaient la plupart du temps à ses partenaires occasionnelles, présentait au moins un avantage : il savait se montrer généreux, ce qui n’était pas le cas de tous les Hauts Dignitaires.

Ainsi Rêverine sortit-elle de ses appartements nantie d’une bague, sans doute ramenée d’une inspection sur un monde lointain, qu’il venait de lui offrir en récompense de bons et loyaux services. La jeune fille, pourtant, se sentait vaguement déprimée. Elle ne parvenait pas toujours à demeurer indifférente aux jeux sexuels auxquels elle devait se plier. Confusément, elle sentit que la séance avec l’archiprêtre l’avait salie. Et le pire, c’était que Speraldo y prenait goût. Avant de la laisser partir, il lui avait fait promettre de revenir le lendemain…

Elle revit en pensée le jeune auxiliaire qui l’avait amenée à l’archiprêtre. En franchissant les degrés de la hiérarchie ecclésiastique, gagnerait-il lui aussi en dépravation ? Elle espérait bien que non.

Dans le couloir, alors qu’elle revenait vers la salle du rhinocéros, elle croisa un autre archiprêtre. L’homme à la robe verte s’arrêta. Oh non ! pensa Rêverine. Pas maintenant ! Elle hésita une fraction de seconde à poursuivre son chemin comme si elle n’avait rien remarqué. Mais on ne refuse rien à un archiprêtre. Elle s’immobilisa donc, les yeux baissés.

L’homme se racla la gorge.

— Je crains de m’être égaré, dit-il. Je suis ici de passage, et… Je voudrais voir le mammouth. Pourriez-vous me guider jusqu’à lui ?

La requête ne correspondait pas à celle que Rêverine redoutait. Un peu surprise, elle releva son regard. Son vis-à-vis essaya de sourire, mais sans grand succès. Dans ses yeux, elle lut de la préoccupation, peut-être même de l’anxiété. En tout cas, elle n’y vit aucune concupiscence, ce qui la rassura. L’homme lui parut vieux – il est vrai que pour elle tout homme de plus de trente ans était vieux.

Elle acquiesça d’un signe de tête.

— Suivez-moi, Père.

Volann lui emboîta le pas. De s’être trouvé contraint de demander son chemin le contrariait. Certes, son rang d’archiprêtre l’autorisait à se rendre dans n’importe quel endroit du Temple Majeur, mais il se demandait s’il n’aurait pas mieux fait de demander à la novice de le ramener à sa chambre, après quoi il eût pu se renseigner plus discrètement sur l’itinéraire à suivre. Oh ! Et puis après tout, qu’importe ? Ce n’est qu’une novice. Elle occupe un rang beaucoup trop subalterne pour présenter un danger. D’ailleurs, je la congédierai sitôt qu’elle m’aura amené au mammouth.

Apparemment, il avait suivi la direction opposée à celle qu’il recherchait, car leur marche s’éternisait. Un peu gêné par le silence qui régnait entre eux, ignorant de la conduite habituellement tenue par un Haut Dignitaire envers une novice, Volann voulut engager la conversation. Il s’enquit de ses conditions d’existence, des tâches qu’on lui confiait.

Fut-ce la voix douce de Volann, cette sorte de timidité qu’elle sentait percer dans l’attitude de l’archiprêtre, si différente de la morgue satisfaite des autres Hauts Dignitaires qu’il lui était donné d’approcher ? La séance avec Speraldo l’avait-elle encore plus éprouvée qu’elle ne l’avait pensé ? La jeune fille, soudain, se sentit misérable. Sa vie, alors qu’elle se trouvait encore si près de l’enfance, lui parut vouée à une série infinie d’étreintes sordides dont elle sortirait à chaque fois un peu plus dégoûtée d’elle-même. Tout à coup, elle s’en voulut de son jeu ridicule. Chercher à plaire à tous coups et par tous les moyens… À quoi bon ? Pour se voir offrir un bijou ? Échapper à une corvée ?

Elle éclata brusquement en sanglots. Désemparé, Volann se rapprocha d’elle et elle se blottit contre sa poitrine. D’un coup d’œil circulaire, il s’assura que la scène n’avait pas de témoins. Pour quelqu’un qui s’évertue à ne pas attirer l’attention, je ne me débrouille pas mal, songea-t-il.

À force de paroles apaisantes, il parvint à calmer les pleurs de Rêverine. La jeune fille dressa vers lui un visage trempé de larmes.

— Je suis désolée, Père, hoqueta-t-elle. Je ne sais pas ce qui…

— Aucune importance, sourit-il.

Rhino sentait la lassitude le gagner. Depuis combien de temps ces combats insensés se poursuivaient-ils ? Il n’en avait aucune idée. Les durées, il ne parvenait à les apprécier que lorsqu’il se trouvait aux commandes du rhinocéros. Ici, il ne disposait d’aucune référence. La bataille pouvait tout aussi bien avoir duré quelques secondes ou s’être étalée sur plusieurs siècles.

Non, tout de même. De référence, il en possédait au moins une : la fréquence avec laquelle on l’expédiait en mission avec sa Bête.

Mais s’il existait une voie de salut, voilà où elle se trouvait ! Inévitablement, il se trouverait à un moment ou à un autre rappelé aux commandes du rhinocéros. Alors, il reprendrait pied dans l’univers physique, alors la force qui l’agressait ne pourrait plus rien contre lui.

Il lui fallait tenir jusque-là.

Il évoqua la bataille d’Austerlitz. Les bataillons de grognards se mirent en place. Des rangées de canons sortirent du sol. Au fracas de l’artillerie répondaient l’éclat des fanfares, le roulement des tambours.

Lorsque Volann fit mine de la congédier, Rêverine eut l’air si désappointée qu’il craignait de voir se reproduire une crise de sanglots. Il l’autorisa donc à rester avec lui. D’ailleurs sa compagnie ne comportait que des avantages puisque la novice, plus au fait que lui des habitudes de la maison, pourrait prévenir des impairs toujours possibles.

En pénétrant dans le vaste hall presque entièrement occupé par la masse imposante du mammouth, il évalua d’un seul coup d’œil le nombre des personnes présentes. Une trentaine, tout au plus. Aucune ne lui accorda la moindre attention.

Cette constatation l’amena à changer ses plans. Il n’avait projeté qu’une visite de reconnaissance, mais l’occasion de travailler avec si peu de témoins ne lui serait peut-être pas redonnée avant longtemps. Il décida donc de tester tout de suite les mécanismes du mammouth.

Suivi pas à pas par Rêverine, il se dirigea vers la patte arrière gauche du mastodonte. Comble de chance, le diamètre de celle-ci, deux ou trois fois supérieur à sa propre carrure, lui permettait d’échapper à d’éventuels regards indiscrets.

La fourrure du monstre venait probablement d’être peignée, car les poils en étaient disposés avec régularité. Volann évalua du regard une certaine hauteur, plongea la main dans la toison. Il tâtonna deux ou trois secondes, puis il y eut un déclic imperceptible. Un panneau s’ouvrit, dévoilant une petite cavité. Celle-ci contenait un simple clavier muni de touches. À chacune d’elles correspondait un mécanisme essentiel au bon fonctionnement de la machine.

L’espace d’une seconde, l’homme se revit, un bon nombre d’années plus tôt, en train d’effectuer les mêmes contrôles. Mais il n’était alors qu’un tout jeune chercheur, les Bêtes n’avaient pas encore effectué leur première sortie, et l’Église de Falume n’existait pas…

Moins d’une minute lui fut nécessaire pour effectuer les tests. Tous étaient positifs : le mammouth fonctionnait à la perfection, comme il l’avait fait durant de si nombreuses années, comme il le ferait encore bien longtemps après que lui, Volann, ait quitté ce monde. À condition du moins que les cybernéticiens de l’HWO n’aient commis aucune erreur dans leurs calculs. Mais il n’y avait pour le moment nulle raison d’en douter.

Il n’empêchait que le comportement du mastodonte, lors de sa dernière mission, s’était révélé défectueux. Et cette défectuosité, puisqu’elle n’était pas le fait de la machine, devait provenir de Mammon.

Il referma le panneau de contrôle, lissa les poils du mammouth afin de ne laisser aucune trace. Rêverine le regardait faire sans montrer de curiosité excessive.

À présent, il lui fallait examiner Mammon. Pouvait-il continuer à faire confiance à la novice ? Il opta pour l’affirmative. Après tout, il était un Haut Dignitaire, et les ordres subalternes n’ont pas à s’interroger sur les actes de leurs supérieurs. La jeune fille devait penser qu’il accomplissait des tâches habituelles et ne se posait pas de questions.

Il entraîna Rêverine à sa suite à travers la salle. Au passage, il remarqua qu’ils s’y trouvaient à présent à peu près seuls. Restait encore un groupe de six individus, tous engagés dans une discussion apparemment passionnée.

Partout ailleurs, les murs étaient tendus d’un revêtement blanc. Vers l’endroit où Volann dirigeait ses pas, ce revêtement cédait la place à de l’acier. L’agent de l’HWO marqua un instant d’hésitation puis appliqua sa paume sur le métal, à une place qu’aucun signe particulier n’indiquait. Sans un bruit, la plaque d’acier tout entière glissa sur le côté, révélant un passage suffisant pour un homme.

Volann s’y engouffra puis saisit par le bras Rêverine qui se demandait visiblement quelle conduite tenir. Pas question de la laisser derrière lui, à présent : s’il lui prenait l’idée de s’étonner auprès d’un membre du clergé de la présence d’une porte là où il semblait n’y avoir qu’une paroi lisse…

La plaque se referma derrière eux. Ils se trouvaient à présent dans l’obscurité la plus complète. Volann sentit la novice frissonner contre son épaule. Ses doigts palpèrent la paroi, trouvèrent un interrupteur. La lumière jaillit.

Le réduit ne faisait approximativement que deux mètres sur trois, et il était occupé dans sa presque totalité par un coffre transparent dans lequel reposait un homme vêtu d’une combinaison blanche. Ses yeux étaient clos ; son crâne disparaissait sous une sorte de casque d’où partaient des dizaines et des dizaines de fils.

— Animation suspendue, indiqua brièvement Volann afin de rassurer Rêverine qu’il sentait toujours effrayée.

Un coup d’œil aux cadrans disposés à la base du coffre de verre lui suffit pour comprendre qu’il se trompait.

Les aiguilles étaient toutes fixées sur le zéro.

Mammon était mort.

Impossible ! songea Volann, l’esprit en déroute. En animation suspendue, il n’y a pas de mort possible. À moins qu’une avarie… Mais non, tout l’appareillage destiné à l’entretien du corps était en parfait état de marche.

Alors ?

Alors, pas de réponse. La mort de Mammon était un défi porté à la pensée rationnelle de Volann.

En tout cas, l’agent de l’HWO n’avait plus rien à faire ici. D’autres hommes viendraient, afin d’enlever le corps de Mammon et le remplacer par celui du futur cornac du mammouth. À la condition que le clergé accepte la substitution. Les négociations seraient longues et difficiles, et l’HWO ne les abordait pas en position de force…

À ce moment seulement, Volann comprit que sa mission n’était pas terminée. La mort de Mammon remettait tout en cause. Il devait à présent s’assurer que le même accident ne menaçait pas Licorice et Rhino.

Ils sortirent sans être remarqués. Une seconde fois, la jeune fille dut le guider dans le labyrinthe du Temple Majeur.

Ils furent arrêtés dans leur marche par des hommes en armes qu’ils aperçurent de loin. Rêverine proposa un autre itinéraire pour parvenir à la salle où l’on entreposait la licorne, mais le résultat fut identique. Les chemins qui menaient à Licorice et à sa Bête étaient tous bien gardés.

En fait d’Austerlitz, la bataille risquait fort d’avoir une issue digne de Waterloo. Partout, les lignes des grognards ployaient sous le choc des armées adverses. Bientôt, le dernier carré serait neutralisé.

Cette fois, c’était indéniable, l’adversaire avait gagné du terrain. Il ne s’agissait plus pour lui de maintenir des barrières à la périphérie du lieu qui symbolisait l’univers subjectif de Rhino, mais bien de l’envahir. Et il y parvenait.

Avant même que n’aient disparu les derniers grognards, des forteresses volantes se matérialisaient dans le ciel imaginaire, semant la panique dans les troupes qui, un instant, avaient pu se croire victorieuses. Un mouvement de reflux suivit, qui porta les limites du domaine de Rhino au-delà des positions occupées depuis le début de cette guerre métaphorique – depuis que Rhino avait choisi le biais de la métaphore pour lutter contre l’agression dont il était l’objet.

Puis, en pleine déroute, les combattants adverses s’évanouirent. À leur place apparurent des batteries de DCA. Les tirs anti-aériens illuminèrent le ciel. Les forteresses volantes contre-attaquèrent en lâchant leurs chapelets de bombes sur les lignes ennemies. L’une d’elles explosa, touchée de plein fouet.

Et soudain, il n’y eut plus ni fracas des explosions, ni lumières aveuglantes. L’obscurité, d’abord. Et le silence.

Ensuite, très lentement, une lueur naquit. Sourde, fantomatique.

Rhino ouvrit les yeux.

Il vit deux formes penchées sur lui. Deux silhouettes humaines.

Mais avant tout, il regardait en lui. Tout lui revenait d’un coup. Tout ce qu’il avait été. Avant de devenir le cornac du rhinocéros.

Il se souvenait de son enfance, de ses parents. Il revoyait le visage de la première fille qu’il avait aimée, il revivait ses premières expériences érotiques. Et tout se superposait. Comme si deux mémoires distinctes se trouvaient tout à coup mêlées.

Puis il se rappela sa maladie. En une fraction de seconde, une houle de désespoir le submergea. Le même désespoir que celui éprouvé il y avait si longtemps à l’énoncé de ce diagnostic : « Dégénérescence de la moelle épinière. La science actuelle est incapable de… »

Et, tout de suite après, cette offre de l’HWO : « Nous vous offrons la vie. Enfin, une certaine forme de vie… » Son acceptation. Immédiate, bien sûr. Qui accepterait de mourir s’il existe une chance de continuer à vivre ?

Même si rêver dans un bocal de verre, radicalement coupé du monde réel, ne signifie pas exactement vivre…

Et maintenant, sa mémoire lui était rendue. Maintenant, il percevait une sensation de froid sur sa peau, il entendait des chuchotements, il distinguait deux formes humaines penchées sur lui.

Maintenant, il avait un corps. Quelle impression étrange ! C’était un peu comme lorsque, en tant que cornac, il prenait possession du rhinocéros, mais tellement plus fort !

Au-dessus de lui, un nouveau chuchotement :

— Tout va bien. Il ne devrait pas tarder à reprendre connaissance…

Au prix d’un douloureux effort, il parvint à accommoder sa vision.

— Bonjour, Volann, murmura-t-il.

Rêverine comprenait de moins en moins. Certes, on lui avait appris que les raisons des Hauts Dignitaires sont impénétrables, et elle avait eu plus souvent qu’à son tour l’occasion de le constater, mais là, vraiment, les bornes étaient dépassées.

L’archiprêtre, d’abord. Ce Volann… N’eût été son profond sentiment de dégoût au sortir des appartements de Speraldo, nul doute qu’elle eût cherché à le séduire, lui aussi. Il avait l’air si… si différent des autres. Plus doux, moins infatué de sa personne. Un peu perdu, pour tout dire. Et il n’avait même pas profité de la situation qu’elle lui avait offerte, bien contre son gré cependant, lorsqu’elle s’était jetée dans ses bras ! Voilà qui ne ressemblait pas aux habitudes du haut clergé. Peut-être préférait-il les garçons, mais la jeune novice en doutait. Non, elle sentait qu’elle ne lui était pas indifférente, mais il se conduisait avec elle comme… comme un père ? Il y avait si longtemps que ses parents s’étaient débarrassés d’elle en la confiant au clergé que Rêverine ne se faisait qu’une idée très abstraite de l’amour paternel.

L’autre, maintenant. Rhino, puisque tel est son nom. Mais il doit ou a dû en posséder un autre, car il marque un soupçon d’hésitation chaque fois que Volann l’appelle comme ça. Rhino-rhinocéros… Il doit y avoir quelque chose là-dessous, mais quoi ?

Un type bizarre, ce Rhino. D’abord, j’ai cru qu’il était mort, comme l’autre. Et puis, le voilà qui se réveille et qui se met à faire la conversation avec l’archiprêtre comme ça, comme si de rien n’était… Depuis combien de temps dormait-il, enfermé dans son bocal ? Moi, j’ai toujours vu cette plaque d’acier, mais jamais, au grand jamais je n’ai aperçu quelqu’un l’ouvrir pour aller voir ce qui se passait derrière. À croire que personne ne savait qu’il y avait quelqu’un caché là.

En tout cas, ils se connaissent, et depuis un bon bout de temps ! Mais voilà une nouvelle bizarrerie : Rhino salue l’archiprêtre comme s’il l’avait quitté seulement la veille (en s’étonnant cependant de ses cheveux blancs et de son visage amaigri) et Volann fait comme s’il ne l’avait pas revu depuis des années ! Bref, ils se congratulent, et moi, qu’est-ce que je fais dans tout ça ? Je reste sur la touche comme une imbécile ! C’est pas qu’ils m’excitent, ces deux-là, surtout celui qui était presque mort tout à l’heure, mais tout de même !

Sitôt finies les effusions, Volann fait un cours auquel je ne comprends rien. Il y est question de l’Organisation (mais quelle organisation ?), des Bêtes (là, je sais, merci), de Mammon (ça doit être le macchabée, mais je peux me tromper) et d’un autre personnage qu’ils appellent Licorice. M’étonnerait pas qu’il ait quelque chose à voir avec la licorne, celui-là, ça serait logique. En tout cas, il est question de le réveiller, comme on a fait avec Rhino.

Et du coup, me revoilà en train de jouer les guides ! Je dois avoir la tête à ça, pas à dire. Quand même, je voudrais bien voir la tête que fait la Mère en ce moment ! Sûr et certain qu’elle me croit encore avec l’archiprêtre Speraldo.

Rhino gênait leur marche. Ses membres gourds obéissaient avec retard aux ordres du cerveau, et il ne cessait de trébucher.

Halte après halte, ils parvinrent tout de même en vue de la salle où était entreposée la licorne. Volann n’avait aucune idée du temps qu’il avait pu passer en pérégrinations dans le temple ; il savait seulement qu’il avait hâte de regagner son vaisseau avec Rhino et, si possible, Licorice. Ensuite… Eh bien, ce serait à l’HWO de se débrouiller avec la situation qu’il avait découverte. Lui au moins en aurait terminé avec sa mission.

Il n’y avait personne en vue. Ils avancèrent donc à découvert le long du couloir. Soudain, une porte s’ouvrit sur leur droite. Un homme surgit. Il portait la robe brune des missionnaires.

— Venez ! leur chuchota-t-il sur un ton péremptoire. Vite !

Sidéré par cette apparition, Volann mit plusieurs secondes à reconnaître Crelance.

— Venez ! répéta celui-ci. Dépêchez-vous !

Volann choisit d’obtempérer. Ils entrèrent dans une petite pièce mal éclairée encombrée de caisses. Le missionnaire referma la porte derrière eux ; il dévisageait Rhino avec curiosité.

— Que signifie… ? commença Volann.

— N’allez pas là-bas, dit Crelance. (Il s’exprimait avec nervosité.) L’endroit fourmille d’hommes en armes.

— Et alors ? (Volann haussa les épaules.) Qu’avons-nous à craindre ?

Le missionnaire le considéra avec ironie.

— Ne jouez pas au plus fin avec moi… Frère. Je vous observe depuis pas mal de temps déjà. Je vous ai vus entrer à deux dans un local dont personne ici ne connaît l’existence, et en ressortir à trois… D’autre part, j’ai appris l’arrivée de transports de troupes sur Falume, en provenance de mondes qui ne sont pas particulièrement en odeur de sainteté dans l’HWO. D’ici à penser qu’il existe une corrélation entre les deux faits…

Volann le considéra avec attention.

— Quel jeu jouez-vous ?

— Moi ? Mais je ne vous ai jamais joué la comédie, moi ! Je vous ai dit ce que je pensais de la hiérarchie, et ce n’est pas le débarquement de troupes mercenaires qui me fera changer d’avis ! Au contraire, même. Pour le moment, nos intérêts convergent, je choisis donc de vous aider. Mais attention ! Même si j’exècre les Hauts Dignitaires qui ne pensent qu’au pouvoir temporel, je reste fidèle à l’Église de Falume ! Disons que je vous offre une alliance temporaire. Ça vous convient ?

L’agent de l’HWO hocha la tête. Avait-il le choix ? Si cette histoire de troupes mercenaires était vraie…

— D’accord, dit-il. Et que nous proposez-vous de faire ?

— Fuir, tout simplement. Que pourriez-vous faire d’autre ? Vous êtes trois – dont un éclopé et une gamine –, et ils sont des centaines à garder la licorne. (Il montra une porte qui faisait face à celle par laquelle ils étaient entrés :) Passez par là. Vous traverserez trois pièces semblables à celle-ci et déboucherez sur un autre couloir que vous prendrez sur votre droite. Ensuite, tout droit jusqu’à la salle d’où vous venez, celle du rhinocéros. (Il s’interrompit, désigna Rhino :) Dites-moi. Cet homme est-il vraiment ce que je pense ? Est-il capable de manœuvrer la Bête ?

Volann acquiesça d’un signe de tête.

— Alors emparez-vous du rhinocéros. Utilisez l’armement de la Bête pour vous forcer un chemin à l’intérieur du temple, et fuyez cette planète ! Comprenez-vous à présent ? Les Hauts Dignitaires, quelle que soit la faction à laquelle ils appartiennent, veulent une chose et une seule : les Bêtes. Avec elles, ils seront les maîtres incontestés de l’univers humain !


CHAPITRE VII

— Rien à faire, murmura Volann, sombrement. Ils ont tout saccagé…

— Du vandalisme ? Je pencherais plutôt pour de l’incompétence. Le clergé ne dispose certainement pas des scientifiques ni même des techniciens qui auraient pu comprendre quelque chose à ces appareils, suggéra Rhino.

Peu à peu, le cornac dépourvu pour l’heure de monture sortait de l’engourdissement dans lequel il se mouvait depuis son réveil.

— Oui, acquiesça le faux archiprêtre. Ils ont tout démonté, pièce après pièce, pour essayer de voir comment cela fonctionnait. Et après…

Il se tut – si ce qu’il supposait était exact, Rhino l’avait échappé belle !

— Ensuite, ils ont pensé qu’ils en savaient assez et ont voulu tester leur connaissance partielle de ces mécanismes…

Volann opina en silence. Mammon… Oui, ceci expliquait peut-être cela. Un essai qui tourne mal, un choc en retour… Même au repos, le cornac demeurait connecté à sa Bête. L’accident qu’imaginait l’agent de l’HWO était tout à fait plausible. De plus, cette hypothèse fournissait enfin une amorce d’explication à la mort de Mammon.

— Et maintenant Licorice, poursuivit Rhino.

D’abord Mammon, et maintenant Licorice, répéta Volann pour lui-même. Voilà pourquoi la salle de la licorne est aussi bien gardée.

Rêverine contemplait les dégâts d’un œil navré de l’étroite galerie où elle avait dû rester, faute de place dans l’espèce de cylindre de métal à l’intérieur duquel les deux hommes ne pouvaient déjà se mouvoir qu’avec difficulté. Pour elle qui avait été élevée dans le culte des Bêtes, ces fils qui pendaient, arrachés de leurs boîtiers, ces cadrans brisés, ces manettes tordues, tout cela constituait un énorme gâchis. Un sacrilège… Et pourtant, elle les connaissait bien, les Bêtes, contrairement à la plupart des pèlerins, elle savait que ce n’étaient que des machines…

— La salle est trop bien gardée, nous ne pouvons rien pour Licorice, dit Volann. Et pour nous, qu’est-ce que nous pouvons faire, maintenant ?

Rhino examinait les lieux. Ainsi, d’après Volann, ils se trouvaient dans la corne du rhinocéros ! Il eut un rire sans joie.

« Quand je pense que vous m’avez tenu endormi pendant autant d’années, cloué dans mon caisson, alors que… Vraiment, je n’y comprends rien ! Pourquoi ne pas vous être contenté d’un pilote, puisque d’ici, on pouvait diriger le rhinocéros aussi efficacement que je le faisais de mon caisson ?

Le diriger, oui. Faire des sauts de puce d’une planète à l’autre, à la rigueur – à condition de disposer de beaucoup de temps devant soi ! Mais quant à transférer la Bête d’un bout à l’autre de l’univers !… Et puis, même le meilleur pilote ne parvient pas à faire corps avec sa machine. Vous, vous étiez le rhinocéros. Vos nerfs, c’était son système sensitif artificiel, vos muscles les pistons qui faisaient se mouvoir ses membres. Mais surtout, il y avait le transfert, et nul individu conscient – et conscient de posséder un corps ! – n’est encore parvenu à exercer cette faculté. C’est une simple constatation, pas une explication. Des explications, les spécialistes pourraient vous en fournir à la pelle, et peut-être arriveraient-ils à vous convaincre ; mais ce ne sont que des hypothèses, pas de véritables explications. N’oubliez pas que l’une de ces hypothèses fournit le postulat fondamental de la religion falumite. L’Univers appartient aux hommes, mais ils ne le savent pas encore. C’est cela leur révélation, le reste n’est que mise en scène, poudre aux yeux. Mais il existe une logique dans cette mise en scène, dans le choix des Bêtes comme symbole de leur foi. Pour eux, les Bêtes préfigurent ce que l’homme pourra faire lorsqu’il se sera affranchi de la matière, lorsqu’il sera capable de se transférer d’une planète à l’autre, d’un monde à l’autre sans utiliser de machines… »

— Comme les Qalaqs ? intervint Rêverine, heureuse de montrer qu’elle suivait la démonstration de Volann. À vrai dire, elle n’y avait aucun mérite puisqu’il ne faisait que résumer le catéchisme répété tous les soirs par les Mères.

— Comme les Qalaqs… et peut-être mieux qu’eux ! L’association cornac/Bête semble indiquer que l’homme est capable de prouesses bien supérieures à celles des Qalaqs… Mais en attendant, nous, nous sommes bel et bien coincés ici ! La seule chose à faire, c’est de tenter notre chance en dehors du Temple Majeur. Si nous parvenons à nous fondre dans la foule des touristes… Là, nous pourrons attendre les instructions de l’HWO.

Perplexe, il jeta un coup d’œil à Rêverine. Certes, la jeune novice lui avait apporté une aide ponctuelle, mais jusqu’à quel point pouvait-il lui faire confiance ? Même à un niveau très subalterne, elle faisait partie du clergé ; a priori, c’était donc vers les prêtres qu’allait sa loyauté. Un témoin gênant, un poids mort lorsqu’il faudrait agir… Il frémit à la pensée qu’à un moment où à un autre, une décision à son sujet s’imposerait. Radicale, définitive.

Bon Dieu, je ne suis pas un tueur ! s’insurgea-t-il. Mais la fatalité de l’engrenage s’imposait à lui. Le jour où il avait accepté, par lassitude, la mission de l’HWO, il en avait aussi accepté toutes les conséquences, y compris l’accomplissement des basses besognes, comme tout bon agent d’un genre un peu spécial.

Soudain, il perçut un grésillement à l’intérieur de son oreille. Tout de suite, il comprit de quoi il s’agissait. Ainsi, l’Organisation condescendait enfin à se manifester ! Il était plus que temps…

— Où êtes-vous donc passé ? dit une voix curieusement brouillée. (Volann supposa que la mauvaise qualité de la réception tenait au fait que l’émetteur se trouvait très loin de lui, sans doute à l’extérieur du temple.) Nos hommes ont cherché à vous récupérer dans votre chambre, mais… Où que vous soyez en ce moment, abandonnez tout et fuyez – si vous avez encore la possibilité de le faire ! (Un silence entrecoupé de crachotements, puis :) Falume a rompu toute relation diplomatique avec l’HWO. La délégation permanente est en état de siège ; le délégué et sa suite devront avoir quitté la planète sous vingt-quatre heures. Les transports de pèlerins sont détournés ou renvoyés à leurs mondes d’origine ; seuls accèdent à la station orbitale les transports de troupes…

Les phrases se succédaient, chacune d’elles apportant une pièce au puzzle qui commençait à prendre forme dans l’esprit de Volann. À ses côtés, Rhino paraissait tout aussi perdu dans ses pensées. Mais ce n’était pas une voix qu’il entendait, lui. Il prenait peu à peu conscience d’une présence dans son esprit. C’était quelque chose de doux et de chaud auquel il devait l’acuité qui avait soudain succédé à son hébétude au moment où ils avaient pénétré dans le rhinocéros.

— Un lémuse ! s’écria-t-il tout à coup. Il y a un lémuse ici !

Clic-clac s’était perdu. Lorsque les hommes avaient fait leur apparition afin d’emmener les petites créatures, il s’était caché. Confusément, il éprouvait le besoin de demeurer en contact avec l’être amical qui habitait la machine. Le cœur déchiré, il avait vu partir ses compagnons dans les bras des hommes. Leur bonté ne pouvait pas être mise en doute, mais l’être dont il ressentait les pensées comme autant de caresses, c’était bien autre chose !

Les portes des soutes s’étaient refermées.

Alors, il s’était mis à la recherche de l’être. Mais, curieusement, il ne parvenait pas à le localiser. C’était… c’était comme s’il se cachait partout à la fois, comme si chaque élément du vaisseau constituait l’un de ses prolongements.

Puis, à l’extérieur, de l’autre côté des parois, il n’y avait plus rien eu. Plus rien. Déjà, l’expérience du vide interstellaire avait été une expérience atroce pour le lémuse. Là, c’était encore pire que le vide. L’absence de vide sans que pour autant cette absence signifie matière… Heureusement, l’être était toujours là, tout proche, et Clic-clac avait trouvé du réconfort en lui. Une sorte de sérénité.

Ensuite, la matière à nouveau. Puisant dans l’esprit amical, le lémuse avait lu qu’ils avaient regagné l’univers physique après avoir transité dans un néant qui n’avait pas de nom, pas d’explication – d’ailleurs en eût-il existé une qu’elle se fût située au-delà des facultés de compréhension de Clic-clac.

Et là, la catastrophe. Subitement, il s’était retrouvé seul, privé du contact chaud et rassurant de l’esprit étranger. Comme une flamme qui s’éteint, soufflée par le vent.

De longues heures durant, il était resté inconscient. Trop forte, trop brutale, la douleur avait failli le tuer. Il lui fallait tout de suite se mettre en quête d’une autre source de bien-être et de chaleur. Faute d’une telle source, la faible étincelle d’énergie qui lui permettait encore de se mouvoir disparaîtrait.

Il se mit en route, explorant chaque coursive, chaque recoin du lieu où il était enfermé, sans parvenir à localiser ne fût-ce que l’écho de la présence qui l’y avait retenu. Parfois, il lui semblait traverser des auras spirituelles, mais les êtres desquels elles émanaient devaient se tenir de l’autre côté des parois, car elles ne lui parvenaient qu’affaiblies. Aucun contact n’était possible.

Son sens de l’orientation se brouilla. Dans ce lieu étrange et inhospitalier, il lui sembla n’y avoir plus ni haut ni bas, ni droite ni gauche. Il comprit que sa fin était proche.

Alors, il fit comme font tous les lémuses lorsque, privés de la compagnie d’un autre esprit, ils perdent goût à la vie. Il se recroquevilla dans l’angle formé par deux panneaux de métal, ramena ses membres sur son abdomen et s’employa à faire le vide en lui. Une telle opération s’avérait longue et douloureuse – moins douloureuse cependant que la solitude.

Et quelque chose le rappela à la vie. Comme un cri, qui s’infiltra en lui à travers les couches d’indifférence qu’il s’employait à construire, jusqu’à atteindre le nœud de conscience, la petite lueur qui, déjà, commençait à vaciller.

Ce cri, le nœud de conscience l’analysa, le soupesa, le reconnut enfin. La présence disparue était revenue ! Le lémuse émit un gémissement de joie et s’employa à défaire les couches d’indifférence dont il s’était entouré. Il n’était plus question de mourir, maintenant ! Il voulait vivre ! Et vivre mêlé à l’aura qu’il sentait toute proche.

— En fait, l’HWO nous laisse tomber, commentait Volann. Du moins ses agents en poste sur Falume. Chacun pour soi ! Nous n’avons aucune aide à attendre d’eux. Débrouillez-vous pour regagner votre vaisseau par vos propres moyens, telle est la consigne. Comment ? Ça, ils ne l’ont pas dit. Et avec ce fichu transmetteur qui ne fonctionne que dans un sens…

— Il n’existe pas trente-six moyens, fit calmement remarquer Rhino. Seule une navette peut permettre d’atteindre la station orbitale.

— Une navette ! Tous les passagers en partance de Falume doivent être sévèrement contrôlés…

— Pas si sûr. D’après les renseignements que vous nous avez rapportés, le clergé conseille fermement aux pèlerins de quitter la planète. Ça doit faire pas mal de monde ! Trop sans doute pour qu’un contrôle efficace ait pu être mis en place.

— D’accord, dit Volann après un instant de réflexion. Mais il faut d’abord dénicher des vêtements adéquats. Vous, votre combinaison blanche peut à la rigueur vous faire passer pour un touriste issu de quelque monde exotique, mais Rêverine et moi…

— Plus tard ! coupa Rhino. Pour l’instant, vos robes me paraissent au contraire tout à fait adéquates. Quand nous aurons quitté le temple, il sera temps d’aviser…

Il s’interrompit soudain, le front soucieux.

— Qu’y a-t-il ? s’enquit Volann.

— Le lémuse. Je crois qu’il m’appelle. Vous ne l’entendez pas ?

Ni Volann ni Rêverine n’entendaient quoi que ce fût.

— Allons-y ! Ici, les risques sont trop grands. Il nous faut quitter le temple, nous mêler à la foule. Qu’est-ce que vous attendez ?

— Le lémuse, répéta Rhino. Il m’appelle. Il… il a besoin de moi. Il est ici, dans le rhinocéros.

Il bondit hors du poste de pilotage, bousculant Rêverine qui obstruait le passage.

Quand ils le retrouvèrent, dix minutes plus tard, Rhino serrait dans ses bras une petite boule de poils munie de membres épais et courts. Inerte, les yeux clos, la créature paraissait dormir. Rêverine s’étonna :

— Qu’est-ce que c’est ? Une poupée ?

— Un lémuse, dit Volann. Que comptez-vous faire de lui ? poursuivit-il en s’adressant à Rhino. L’emmener avec nous ? Il me semble que si nous voulons vraiment passer inaperçus…

Rhino sourit.

— Je vous présente Clic-clac, dit-il avec cérémonie. (Puis, toujours aussi mondain :) Volann, agent de l’HWO. Moins grincheux qu’il n’y parait. Rêverine, novice en rupture de vœux.

La jeune fille eut un mouvement de surprise : quelque chose venait de s’infiltrer en elle. C’était comme une caresse très douce… Entre deux touffes de poils, elle distingua un œil très bleu fixé sur elle. Elle crut y lire une affectueuse malice. Rhino redevint sérieux :

— Nous l’emmenons avec nous, bien sûr ! Vous connaissez les facultés des lémuses ?

Volann eut un haussement d’épaules.

— Par ouï-dire. Je sais pour quelles raisons certains individus dépravés recherchent leur compagnie…

Cette fois, Rhino se mit à rire franchement.

— Et dire que c’est vous le scientifique ! Clic-clac, tu lui montres de quoi tu es capable ?

À la place de l’ex-cornac, brusquement, il n’y eut plus rien. Désorienté par cette brutale disparition, Volann fit un pas en arrière. À ce moment, un lémuse géant se matérialisa, portant un minuscule Rhino dans ses bras. Et le lémuse riait, riait…

Puis, tout aussi soudainement, tout redevint normal.

— Qu’est-ce que… ? hoqueta le faux archiprêtre.

Rhino se tourna vers Rêverine.

— Qu’as-tu vu, toi ? lui demanda-t-il.

— Rien, répondit-elle. Enfin, l’archiprêtre Volann a eu tout d’un coup l’air très effrayé, mais…

— Vous comprenez, maintenant ? dit Rhino, revenant à Volann. Clic-clac a agi directement sur votre cerveau, en fonction des désirs que j’exprimais. Tu pourrais le refaire sur d’autres personnes ? ajouta-t-il, s’adressant cette fois au lémuse.

L’acquiescement qui suivit, quoique silencieux, put être perçu par les trois humains.

Tous ceux qu’ils croisèrent avant de quitter le Temple Majeur – membres du clergé ou hommes en armes – crurent voir passer trois Hauts Dignitaires et manifestèrent une attitude déférente.

Dehors, l’atmosphère était chargée d’électricité. Il y avait beaucoup moins d’affluence que d’habitude, signe que la plupart des pèlerins avaient obtempéré aux consignes du clergé. En descendant du parvis, ils purent d’ailleurs se rendre compte qu’il restait en fait fort peu de badauds : la foule était en majeure partie composée de soldats portant des uniformes disparates ; ceux de leurs mondes d’origine.

Selon le cas et la fantaisie de Rhino, ces soldats purent voir passer trois ecclésiastiques, trois mercenaires, trois pèlerins munis de leurs bagages… ou rien du tout. S’ils évitèrent ainsi tout contrôle, ils purent aussi se faufiler dans les transports terrestres en doublant les files d’attente. Celles-ci s’étiraient sur des distances impressionnantes ; le départ des pèlerins prenait des allures d’exode.

À la gare spatiale, point de contrôle à proprement parler mais un simple filtrage qu’une nouvelle fois le lémuse leur permit de franchir sans même être vus. Transparents aux yeux de tous, ils pénétrèrent les premiers dans une navette, mais estimèrent préférable de ne pas utiliser les fauteuils : si Clic-clac, de même qu’il les rendait invisibles, pouvait sans doute agir sur le cerveau de leurs voisins de façon à donner l’illusion de leur intangibilité, eux-mêmes ne voulaient pas risquer la désagréable aventure de voir quelqu’un s’asseoir sur leurs genoux…

Le vaisseau de Volann flottait à proximité de la station orbitale, et les services techniques de celle-ci n’avaient apparemment reçu aucune consigne à son sujet, car ils s’exécutèrent sans marquer de réaction particulière lorsque le faux archiprêtre (mais quelle apparence le lémuse lui avait-il fait revêtir à ce moment) ? eut recours à eux pour les formalités du départ.

Si Volann avait pu éprouver l’impression de pénétrer dans une fourmilière quand, quelque treize ou quatorze heures plus tôt, il avait pour la première fois foulé le sol de la station, l’activité qui y régnait à présent frôlait l’inconcevable. Sans doute la plupart des terminaux étaient-ils réservés aux transports de troupes, car celui-ci ne recevait que des pèlerins. Quelques missionnaires, reconnaissables à leurs robes brunes, mais point d’autres membres du clergé.

Un bref avis apparut sur l’un des panneaux lumineux, les informant qu’ils pourraient rejoindre leur vaisseau. Ils se dirigèrent vers le sas indiqué. Pourvu que rien n’arrive maintenant, priait Volann. Pourvu que…

Mais rien ne se passa. Clic-clac, sur les instances de Rhino, les avait rendus invisibles. Et personne ne prêta attention à ce sas qui s’ouvrait et se refermait sans que quiconque y entrât.

Le commandant de bord se montra nerveux. Il ne leur cacha pas que, sans nouvelles de Volann dans les vingt-quatre heures, il eût pris sur lui de rallier le Secrétariat Général de l’HWO.

Des instructions émanant de l’Organisation ? Non, il n’en avait reçu aucune. Mais il ne fallait pas s’attendre à en recevoir. À l’évidence, l’HWO avait bien autre chose à faire que de s’intéresser au sort de l’un de ses agents.

Rhino restait seul dans sa cabine. Contrairement à ses compagnons, il n’éprouvait pas le besoin de se reposer – mais comment avoir sommeil lorsqu’on vient de dormir pendant d’aussi longues années ?

Avant de le quitter, Rêverine avait manifesté le désir de garder Clic-clac avec elle. La novice avait suivi les deux hommes sans discuter, sans même paraître étonnée de l’aventure. Mais dans ce vaisseau, elle se sentait étrangère. De plus, elle était traître au clergé, et les remords commençaient à affluer…

Comprenant que la jeune fille ne supporterait pas de demeurer seule face à eux, Rhino avait accepté de bonne grâce de lui confier le lémuse, d’autant que ce projet plaisait apparemment à celui-ci.

Mais à présent, ses pensées lui paraissaient plus lentes, plus ternes…

Il tentait de les classer, et cette tâche se révélait difficile. Beaucoup de choses avaient changé depuis qu’il avait été plongé dans son sommeil artificiel, et il n’avait jusqu’ici pu avoir qu’un aperçu de ces changements. Arriverait-il à s’adapter à cet univers radicalement nouveau pour lui ?

Et cette question, qu’il essayait de repousser au fond de son esprit mais revenait sans cesse, lancinante : ont-ils découvert le moyen de guérir ma maladie ou n’ai-je plus que quelques mois à vivre ?

Soudain, une pensée étrangère s’immisça dans les siennes. D’abord, il crut à une intrusion amicale du lémuse. Mais non, Clic-clac était déjà présent en lui sous la forme d’un îlot de certitude battu par un océan d’interrogations. Cette fois, c’était… différent. Des mots, des phrases naquirent dans son cerveau :

Pareil Pareil Pareil Pareil que nous Pareil qu’elle

Difficile de trouver les mots pour que tu me comprennes Homme

Et sans mots pas possible de me faire comprendre Esprit homme trop limité Pas habitué communiquer sans mots

Qui est-ce ? demanda Rhino. Qui êtes-vous ?

Une image se forma dans son esprit. Un Qalaq, n’importe lequel : pour les hommes, tous les Qalaqs se ressemblaient.

Je guide ce vaisseau Toi aussi tu sais guider les vaisseaux comme elle Elle et toi vous êtes comme nous Pareils Les autres hommes ne savent pas guider les vaisseaux Mais pourquoi elle veut te détruire ?

Elle ? De qui parlez-vous ?

De nouveau, une image lui apparut. Le visage d’une femme. Cheveux d’un noir profond tombant jusqu’aux épaules. Yeux clos. Licorice…

Oui C’est ainsi qu’elle se désigne Licorice Mais pourquoi ce mot ? Chez toi j’en lis un autre Rhino Pourquoi ces mots ? Les Qalaqs n’ont pas ces mots Ils sont les Qalaqs rien d’autre

Un nom, pensa Rhino. Tous les humains possèdent un nom.

Un nom oui Mais un mot aussi Toi tu as eu un autre nom Il y a longtemps Les Qalaqs ont peut-être eu des noms eux aussi Personne ne s’en souvient C’était avant que les hommes n’apparaissent Les Qalaqs sont un vieux peuple Vieux Vieux Si vieux

Nous savons si peu de choses sur vous…

Il n’y a rien à savoir Nous sommes si vieux que nous-mêmes avons oublié notre histoire Il ne nous reste plus qu’à mourir Mais la mort est si lente Si longue à venir Pendant que nous agonisons des centaines de générations d’hommes se succèdent Se succéderont

Un peuple à l’agonie… C’était l’explication que tout le monde cherchait depuis que les Qalaqs avaient été découverts. Les hommes utilisaient les facultés de ces créatures depuis des siècles, mais jamais leur secret n’avait été percé. L’indifférence qu’ils manifestaient envers ceux à qui ils permettaient de voyager d’un bout à l’autre de l’univers, leur indifférence envers leur propre sort, on l’avait mise sur le compte de leur radicale inhumanité, et puis on n’y avait plus pensé… Ils étaient là, on se servait d’eux. Point final. Avec le temps, on en était venu à ne les considérer que comme des instruments. Des instruments parfaits, mais avec lesquels il était impossible de communiquer. À peine si l’on conservait en mémoire le fait qu’ils possédaient l’intelligence…

Mais pourquoi avez-vous accepté d’aider les hommes ? Vous n’y étiez pas obligés. Vous pouviez vous tenir à l’écart de leurs routes.

Il faut aider la vie Même des vieillards doivent aider la vie Et puis nous vous aimons Pour nous vous êtes notre jeunesse Les Qalaqs ont été comme les hommes un jour Mais les Qalaqs ont presque tous disparu et les hommes les remplacent Comme les Qalaqs les hommes apprendront à guider les vaisseaux Toi tu sais le faire Elle aussi

Je savais le faire, corrigea Rhino. Quand je pouvais disposer du rhinocéros. À présent…

Mais tu pourras le faire de nouveau Il faut d’abord que tu apprennes que tu en es capable

Un long silence suivit. Rhino crut que le Qalaq avait quitté son esprit. Puis une question jaillit :

Pourquoi te priver d’existence ? Elle veut te tuer Je lis en toi que tu ne le sais pas Mais il te faut te méfier Elle veut te tuer

Licorice ?

Licorice Elle veut te tuer Les Qalaqs sont avec elle Depuis longtemps ils sont entrés en contact avec elle Toi aucun Qalaq ne te connaissait

C’est vrai, songea Rhino. C’est elle qui, à l’issue de chaque mission, prenait en charge le Qalaq du vaisseau arraisonné. Moi, je me contentais de ramener le fret ou les passagers…

Oui Je suis le premier Qalaq à te rencontrer Le premier à te connaître Le seul à savoir que tu es différent de ce qu’elle nous avait dit

Licorice… Ainsi, c’était elle ! Il revit les batailles imaginaires menées, quelques heures plus tôt, contre un ennemi qui refusait de combattre à visage découvert. Ainsi, cet adversaire invisible était Licorice ?

Pourquoi cette alliance ? Pour me tuer, seulement pour ça ?

Elle représente l’unique pont entre l’homme et les Qalaqs Représentait puisque je t’ai découvert Elle dit que tu es une force mauvaise qu’il faut détruire Les Qalaqs ont uni leur esprit au sien dans ce but Te détruire

Eh bien ! Je l’ai échappé belle ! soupira Rhino.

Erreur Il va falloir combattre Elle vient Pour te tuer


CHAPITRE VIII

Dans l’esprit de Rhino, il y eut comme un gémissement ou une plainte étouffée, ou encore un hoquet. Ou quelque chose qui ressemblait à la fois à chacun des trois.

Le Qalaq venait d’assister à la matérialisation des Bêtes. De deux d’entre elles, plutôt.

Et pourtant, la créature n’était pas sortie de son bocal de verre serti parmi les instruments de la cabine de pilotage. Pourtant, ses yeux restaient morts ; à aucun moment ses paupières n’avaient cillé.

Mais elle voyait. De la même manière qu’elle pouvait converser avec Rhino, elle voyait l’espace qui entourait le vaisseau. Sa vue portait à des centaines d’années-lumière devant elle. Il est même possible qu’au moment du départ, elle eût déjà clairement distingué l’endroit exact où elle devait faire s’arrêter la nef. Qui peut dire où se situe la limite des facultés sensorielles des Qalaqs ?

Au moyen d’un sens qui présentait quelque analogie avec la vue, le Qalaq avait discerné l’approche de la licorne. Dans ce non-univers où elle se mouvait (mais peut-être y était-elle immobile), il avait distingué son aura et l’avait reconnue.

Jamais le Qalaq n’avait rencontré réellement la Licorne. Il ne la connaissait que par ce que les Qalaqs se racontaient d’esprit à esprit. Il n’en possédait qu’une image – une image qui, certes, lui avait permis d’identifier la Bête, mais ne le préparait nullement à son apparition dans l’univers réel.

Et tout à coup, elle fut là, énorme masse plus noire que l’espace. Une divinité issue du fond des âges. L’archétype de toutes les divinités. Comme les hommes, les Qalaqs avaient un jour adoré de tels dieux. Peu importent les milliers ou les millions d’années écoulés depuis que les Qalaqs avaient renversé leurs idoles ; leur mémoire collective conservait la trace du culte qui leur avait été rendu, au-delà du niveau conscient, ils se souvenaient de la crainte terrible qu’elles avaient inspirée à leurs lointains ancêtres. Une crainte prête à resurgir, violente, irrépressible.

De plus, la licorne n’était pas seule. À ses côtés flottait le mammouth. Et lui, le Qalaq ne l’avait pas senti arriver.

À la surprise succéda la panique. Ce fut comme une vague colossale, un raz de marée qui submergea l’esprit de Rhino encore lié à celui du Qalaq. L’homme sentit ses ongles s’enfoncer dans ses paumes, il entendit le hurlement qui s’échappait de sa poitrine.

RHINO !

C’était un immense appel sourdant de l’intérieur même du vaisseau.

RHINO !

Une infime partie de l’esprit de Rhino parvint à se mettre à l’abri de la tempête qui le ravageait et entendit l’appel.

EH BIEN, RHINO ! NOUS VOICI ARRIVÉS À LA DERNIÈRE PHASE DE NOTRE COMBAT, ON DIRAIT… JUSQU’À MAINTENANT, TU ES PARVENU À ME TENIR À DISTANCE, MAIS CETTE FOIS TU N’AS PLUS AUCUNE CHANCE. QUELLE ERREUR QUE D’AVOIR REGAGNÉ TON CORPS, D’AVOIR ABANDONNÉ TA BÊTE !

Un rire cruel accompagnait ces paroles. Un rire qui n’existait peut-être pas vraiment, mais que Rhino entendait résonner dans son cerveau.

Le rire de gorge, un peu rauque, de Licorice… Rhino le reconnut immédiatement. Pourtant, il ne l’avait pas entendu depuis la période qui avait précédé sa mise en sommeil. Une époque où les trois candidats-cornacs étaient inséparables, surtout Licorice et lui, car Mammon, un peu plus âgé qu’eux, était sujet à de fréquentes crises de neurasthénie. Et Licorice riait beaucoup, à tout propos ; elle avait oublié la tumeur qui la grignotait lentement tout comme lui ne pensait plus ou presque plus à sa moelle épinière en voie de dégénérescence rapide.

Oui, c’était toujours le même rire, et pourtant il sonnait différemment. Une cruauté inconnue de Rhino le marquait.

JE VAIS TE TUER, RHINO. TU L’AS DÉJÀ COMPRIS, N’EST-CE PAS ? POUR QUE MON DESTIN S’ACCOMPLISSE, IL FAUT QUE JE SOIS SEULE. SEULE À DÉTENIR LE POUVOIR DES BÊTES, SEULE À IMPOSER MA VOLONTÉ AUX MONDES PEUPLES DE CES PETITS HUMAINS QUI PRÉTENDAIENT FAIRE DE MOI LEUR INSTRUMENT…

Rêverine ne parvenait pas à s’endormir. Étendue sur sa couchette, la tête trapue du lémuse blottie entre ses seins, elle ressassait les événements de ces dernières heures. En moins d’une journée, sa vie avait basculé. Jusqu’à ce jour, elle avait cru mener une existence en marge de celle des autres novices, mais elle s’apercevait à présent que cela n’avait été qu’un jeu un peu puéril, une façon de tromper son ennui et l’absence de perspectives d’avenir.

Mais là, c’était bien autre chose qu’un simple jeu. Ou alors la partie dans laquelle elle se trouvait entraînée avait d’autres enjeux que la distraction. Quels étaient ces enjeux ? Les paroles, les actions de Volann et de Rhino paraissaient procéder d’une tactique dont elle ignorait les tenants et les aboutissants. Mais les questions qui lui venaient à l’esprit, elle n’osait pas les poser. On ne change pas ses habitudes en quelques heures. Depuis sa plus tendre enfance, on avait appris à Rêverine à obéir sans demander d’explications…

Le petit corps du lémuse reposait, inerte et chaud, contre le sien. Lui non plus ne dormait pas, car elle sentait les effets de ses actions apaisantes sur son esprit. Sans lui, elle savait qu’elle n’eût pas résisté à la panique : on ne trahit pas impunément l’Église de Falume. Mais Clic-clac était là pour calmer ses angoisses, filtrer ses pensées, ne laissant passer que les questions qui, quoique dérangeantes, lui paraissaient être de nature à aider la jeune fille à se forger sa propre opinion.

Le lémuse prit conscience de la présence toute proche de Licorice dès la matérialisation de la licorne aux abords immédiats du vaisseau. Cette fois, le phénomène le surprit à peine : il avait déjà l’expérience des Bêtes. Par mesure de précaution, il préféra toutefois clore l’esprit de Rêverine.

Aussi la novice n’entendit-elle pas les menaces proférées contre Rhino. Mais le lémuse, lui, se trouva un instant emporté par le maelström de terreur engendré par le Qalaq.

Un instant seulement. Clic-clac avait une haute idée de ses responsabilités. En un éclair, il comprit que le Qalaq se trouvait privé de toute possibilité de réagir et que la même paralysie, quoique à un degré moindre, affectait l’esprit de Rhino.

Il décida donc de prendre les choses en main.

Une fraction de seconde lui fut nécessaire pour étendre son champ de conscience jusqu’à englober le vaisseau tout entier. Il absorba en lui l’esprit chaotique du Qalaq. Celui de Rhino, torturé, traversé de doutes, d’interrogations. Celui de Volann (ici, pour l’instant, point d’incertitudes, point de questions : sitôt couché, l’homme, exténué, s’était endormi). Celui de Rêverine, le seul qui, grâce au lémuse, contînt quelques traces de sérénité. Ceux du commandant de bord et de ses deux adjoints enfin, paniqués par l’apparition des Bêtes.

Calmer tout ce monde lui prit plus de temps, une seconde et quelques dixièmes. Clic-clac parait au plus pressé. Il devait faire vite : à tout moment, Licorice risquait de passer à l’attaque.

Enfin, l’entité composite fut prête pour l’action. Ses différents éléments se concertèrent :

l’amour. Nous pouvons vaincre par l’amour. (Clic-clac).

non. Licorice a changé. Elle n’est plus celle que j’ai connue. L’amour n’aura aucune prise sur elle. Il faut combattre. (Rhino). combattre ? Contre les Bêtes, il n’y a rien à faire. Elles sont toutes-puissantes. (Un membre de l’équipage).

combattre ? On ne combat pas les dieux. Ils sont tout-puissants. (Rêverine).

le mammouth. (Volann, du fond de son sommeil). S’il était possible…

le mammouth, bien sûr ! (Rhino). Clic-clac, tu peux essayer de t’étendre vers lui ?

essayer, oui je peux essayer. (Le lémuse). Mais la tension est déjà très forte. Je ne pourrai pas tenir très longtemps.

L’entité composite s’étira dans le vide au prix d’un douloureux effort de la part du lémuse qui, seul, n’y fût probablement pas parvenu. Mais, puisant dans les réserves d’énergie de ceux qui habitaient son esprit, il trouva le courage de s’aventurer dans le vide glacé de l’espace.

Un tentacule immatériel s’infiltra dans le mammouth, explora la machine.

Tout à coup, l’entité composite entra en contact avec la force qui guidait la Bête. Il y eut un brusque recul accompagné d’une exclamation de surprise – ou plutôt un sentiment violent et bref que l’entité composite analysa comme l’équivalent d’une réaction de surprise.

Puis, presque immédiatement, la colère.

Les coups de boutoir assenés par la force étrangère faillirent rejeter l’entité composite hors du mammouth.

Licorice. Elle contre-attaque. (Rhino).

Licorice, tu en es sûr ? (Volann). Mais alors, elle sert de cornac à deux Bêtes à la fois ? Impossible !

et pourtant, c’est bien elle. (Rhino). Les structures mentales ne laissent aucun doute.

oui, c’est elle, c’est Licorice. (Le Qalaq). Mais en s’investissant dans le mammouth, elle néglige la licorne. Elle ne parvient à guider que partiellement les deux Bêtes.

à nous de prendre l’offensive. (Rhino).

Aux coups de boutoir, l’entité composite répliqua par une manœuvre d’encerclement.

D’abord, la force étrangère parvint à résister à la pression qui s’exerçait sur elle. Mais elle se trouvait à présent privée de tout moyen de reprendre l’initiative ; il lui fallait lutter pour son existence, maintenir pour cela le fil de conscience qui reliait le mammouth à la licorne. Ou fuir.

elle cherche à s’échapper. (Le commandant de bord). La laissons-nous s’en aller ?

oui. (Volann). Mais que Rhino se tienne prêt à s’emparer des commandes du mammouth.

je l’y aiderai. (Le Qalaq).

je cède. (Rêverine). Je la sens qui s’échappe. À toi, Rhino !

Et Rhino, mais aussi Clic-clac et Rêverine – et le Qalaq, Volann et l’équipage du vaisseau –, Rhino et l’entité composite prirent possession du mammouth.

S’accordant à l’exaltation de son cornac, la Bête souleva sa lourde trompe et poussa un long barrissement qui, sans doute, résonna brusquement dans les coursives du vaisseau. Mais, à l’intérieur de celui-ci, personne n’était en état de l’entendre. Tous, par l’intermédiaire du lémuse, par l’intermédiaire de Rhino, hurlaient leur joie, commandant ainsi au mammouth de barrir.

Mais Licorice, elle, l’entendit, car le cri de la Bête se répercuta tout au long des structures de la licorne. Elle repoussa à grand-peine les miasmes de l’engourdissement dans lequel l’avait plongée son expulsion hors du mammouth et comprit qu’à nouveau, il lui fallait combattre.

Sa morgue, sa certitude d’être la plus forte l’avait abandonnée. Pourtant, guider deux Bêtes à la fois ne l’avait pas effrayée ; la tâche était épuisante, mais elle conservait tout de même un avantage incommensurable sur un Rhino réduit à son simple état d’homme. Et maintenant… Comment Rhino avait-il réussi à s’emparer du contrôle de la Bête ? Frénétiquement, elle explorait ses stocks d’informations, sans découvrir la moindre explication.

Ce vaisseau, elle le savait puisque le clergé le savait, appartenait à l’HWO. Il était donc possible que l’Organisation l’ait équipé des appareils nécessaires au guidage des Bêtes, appareils que Rhino aurait utilisés. Oui, c’était possible… à condition toutefois que l’esprit de Rhino pût être accordé au pilotage du mammouth. Or cette Bête ne pouvait normalement obéir qu’à Mammon. Mais passons : l’HWO avait pu, depuis la mise en service des Bêtes, parvenir à résoudre ce problème d’accord et faire en sorte que n’importe quel cornac puisse commander à n’importe quelle Bête…

Mais elle n’était pas seule. Et avec l’aide dont elle disposait, Rhino ne pouvait pas lui prendre le mammouth.

Pour Licorice, Rhino combattait seul. Elle était, littéralement, des milliers. Les milliers de Qalaqs qui lui fournissaient les ressources mentales nécessaires pour diriger deux Bêtes à la fois.

Licorice, donc, se prépara au combat. Mais l’issue de celui-ci lui paraissait incertaine.

La Bête tendit le cou en direction du mammouth. De la pointe de sa corne jaillirent d’invisibles rayons capables de détruire les plus gros vaisseaux.

La fourrure du mammouth se hérissa ; les rayons n’eurent aucun autre effet sur lui : les Bêtes étaient construites pour résister aux armes les plus sophistiquées. Cela, Licorice l’ignorait. Jamais, jusqu’à ce jour, elle n’avait eu à affronter une autre Bête.

Dans un instant de panique, elle lança une attaque d’une autre nature. Un train d’ondes traversa le vide, porteur de souffrances mortelles pour toute existence organique éventuellement contenue par le mammouth.

L’entité composite qui animait la Bête n’en fut pas affectée. Les corps desquels elle était issue ne se trouvaient pas dans le mammouth, mais à l’intérieur du vaisseau.

Ce vaisseau, Licorice semblait l’avoir oublié pour concentrer son offensive sur le mammouth. L’entité, pourtant, s’inquiéta :

trop près, le vaisseau. (Volann). Si Licorice ajuste mal son tir ou comprend qu’elle doit attaquer le vaisseau, non la Bête…

oui. (Rhino). Il nous faut prendre l’initiative. Mais comment ? Nos armes ne peuvent rien contre elle.

nos armes, non. (Le lémuse). Mais le mammouth, oui. Comment un véritable mammouth s’y prendrait-il pour attaquer une licorne ?

La Bête se mit à charger, ses lourdes pattes foulant un sol imaginaire.

En un éclair, Licorice comprit que le choc lui serait fatal. La masse du mammouth était bien trop supérieure à celle de la licorne. Sa Bête serait écrasée, ses mécanismes hors d’usage. Du moins assez gravement endommagés pour l’empêcher de regagner Falume. Elle devait fuir de nouveau, abandonner le combat.

À la place qu’elle occupait, il n’y eut plus que le vide.

Le vaisseau restait seul, poursuivant la route que le Qalaq lui avait imprimée. Le mammouth avait lui aussi disparu.

Rhino demeura plusieurs secondes allongé sur sa couche, incapable du moindre mouvement. La dislocation de l’entité composite avait été trop brusque, trop pesante la solitude qui s’était abattue sur lui.

Une pensée s’infiltra parmi les siennes. Elle exprimait la douleur, le désarroi. En tentant de maintenir jusqu’au bout la cohésion de l’entité composite, le lémuse était allé bien au-delà de ses forces.

Il y eut un bruit de pas dans la coursive. Le visage hagard de Volann s’encadra dans l’ouverture de la porte. – Saloperie de rêves… marmonna-t-il.

Rhino secoua la tête.

— Des rêves ? C’était la réalité, mon vieux !

Volann le considéra avec incrédulité :

— Ça s’est vraiment passé ?… (Il passa une main peu assurée dans ses cheveux.) Mais ce réveil !… J’ai eu l’impression que le rêve tournait au cauchemar…

— C’est probablement ainsi que Clic-clac l’a vécu, répondit Rhino. La tension devait être trop forte pour lui. Il a été obligé de lâcher.

— Du coup, nous perdons le mammouth…

Rhino haussa les épaules.

— Tant pis pour le mammouth ! Licorice a compris la leçon. Elle n’y reviendra pas !

— Espérons-le…

Rêverine apparut derrière Volann. Elle pleurait. Dans le creux de ses bras gisait le corps inerte du lémuse.

— Il est mort ! sanglota-t-elle. Clic-clac est mort !

Rhino se leva, caressa la fourrure du petit être.

— Non, il vit, déclara-t-il. Ses rythmes biologiques se sont considérablement ralentis. Je suppose qu’il reconstitue ses forces.

Dans son esprit surgit une autre pensée étrangère qu’il identifia comme appartenant au Qalaq. Elle exprimait de l’amour pour tous les occupants du vaisseau. Un amour étonnamment charnel pour une créature d’ordinaire aussi indifférente.

Puis il vit le regard de Rêverine posé sur lui – un regard éloquent, et qui exprimait le même sentiment.

Volann regardait Rêverine ; dans ses yeux transparaissait un violent désir.

Des pas dévalèrent la coursive. Le commandant et ses deux adjoints venaient aux nouvelles.

Mais pas seulement. Même s’ils n’en étaient pas conscients, ils rejoignaient leurs compagnons de voyage mus par autre chose que la simple curiosité.

Rhino lui-même se sentait déborder d’un profond amour pour tous ceux que Clic-clac avait un moment réunis au sein de l’entité composite.

Dans tout l’univers, il n’existe pas de plus puissant aphrodisiaque que le lémuse.

Avec philosophie, Rhino pensa que l’entité composite n’avait peut-être pas vraiment cessé d’exister.

Vaguement, il espéra que le Qalaq conserverait assez d’empire sur lui-même pour continuer à diriger leur vaisseau.

Puis il ne pensa plus.


CHAPITRE IX

Autour du secrétaire général de l’HWO avaient pris place ses conseillers puis, dans l’ordre des préséances, tous les directeurs de l’Organisation. Venant très loin dans la hiérarchie, le directeur des Transferts occupait donc une place centrale à la grande table, presque en face du secrétaire. Stratégiquement, cette position n’était pas sans intérêt… Pendant que les autres membres de l’assemblée s’asseyaient, poursuivant pour la plupart des conversations engagées dans le couloir, il fit mentalement le compte des participants.

Les conseillers… hum ! À part l’un ou l’autre d’entre eux, avec lesquels il avait eu à travailler dans le passé, l’état-major politique ne lui inspirait pas une confiance excessive. Trop d’individus susceptibles d’être à la solde des Mondes Non Alignés. Lesquels ?… Aucune certitude sur ce point, mais la discussion qui allait suivre permettrait sans doute de se faire une opinion. En tout cas, les MNA disposaient d’hommes à eux dans l’entourage immédiat du secrétaire ; celui-ci, selon toute vraisemblance, n’avait pas pu faire autrement que de donner des gages à ceux à qui il devait son élection…

Attendons, se dit-il. L’épreuve de vérité devrait permettre de séparer les alliés potentiels des ennemis.

Les directeurs. Là, c’est plus simple. Le quarteron des purs et durs de l’HWO, dont je fais partie. Curieusement, nous occupons tous le bas de la hiérarchie : les MNA n’ont pas réussi à obtenir notre limogeage, mais le boulet n’est pas passé loin… Un peu plus haut, ceux qui n’ont jamais pris publiquement position. Moins purs, moins durs que nous, mais tout de même fortement attachés aux intérêts de l’HWO. En cas de conflit, ils se rallieront à nous. Pas comme les potiches, tout là-haut. Inodores, incolores, sans saveur : ils doivent à ces qualités leur nomination aux fonctions qu’ils occupent. Rien à attendre d’eux. Ils se rangeront dans le camp des plus forts.

Le secrétaire général prit la parole. Son teint crayeux disait clairement qu’il n’avait pas dormi de la nuit. Mais après tout, ils étaient tous logés à la même enseigne : qui aurait pu trouver le temps de dormir au cours d’une nuit pareille ?

Le directeur des Transferts écouta l’exposé d’une oreille distraite. Les faits, il les connaissait. L’important, c’était le débat qui allait suivre et déciderait du sort de l’HWO. Le choix était simple : se soumettre ou engager toutes les forces de l’Organisation contre Falume et les MNA. Se soumettre, cela signifiait disparaître à brève échéance. Mais se lancer dans la bataille représentait une aventure dont les conséquences demeuraient incertaines. Outre le risque de perdre (et là, la disparition serait brutale !), il y avait celui de s’aliéner la sympathie des vieux mondes, ceux dont la colonisation se perdait dans la nuit des temps ou presque, peu portés par nature aux conflits…

J’ai hâte d’arriver, songeait Rhino. Ce vaisseau qui se traîne dans l’espace me déprime. Ah ! Avec le rhinocéros, c’était tout de même autre chose ! Un court passage dans le non-univers, et hop ! la destination était déjà là… De plus, nous courons le danger de voir la licorne réapparaître à tout moment. Nous avons réussi à la chasser une fois, mais si elle revient, nous ne bénéficierons plus de l’effet de surprise. Dès que nous aurons rejoint l’HWO, ce sera différent. Ce serait bien le diable si les scientifiques de l’Organisation…

Nous ne rejoindrons pas l’HWO.

Le Qalaq s’était immiscé dans ses pensées sans qu’il en fût conscient. Il lui adressa une rapide formule de bienvenue, sans toutefois parvenir à lui imprimer toute la sincérité souhaitable. Depuis l’épisode de l’entité composite, une certaine gêne régnait entre les passagers du vaisseau…

Tu dois te tromper. Il est nécessaire que nous fassions le point avec les services de l’Organisation.

Je ne me trompe pas Les consignes sont claires Il n’est pas question de rallier l’HWO

Où allons-nous, alors ? Sur quel monde es-tu censé nous déposer ?

La réponse du Qalaq ne surgit pas immédiatement dans l’esprit de Rhino qui dut insister.

La planète des Reclus, émit enfin le Qalaq.

Rhino éclata de rire. Rêverine, qui se trouvait avec lui dans la cabine mais ignorait tout de la conversation silencieuse entre l’ex-cornac et le pilote, sursauta. Roulé en boule sur ses genoux, le lémuse protesta faiblement.

Les Reclus, vraiment ! Ainsi, ils existeraient bel et bien… Depuis le temps qu’on en parle sans qu’ils se manifestent à visage découvert ! Dis-moi, est-ce vrai ce qu’on raconte à leur sujet, qu’ils dirigent en fait toute la galaxie humaine ?

Tu m’en demandes trop Je ne connais pas la réponse à cette question Mais ils existent ça je le sais

Et tu nous emmènes réellement chez eux ?

Je me contente d’obéir On m’a dit de vous conduire à la planète des Reclus et je

Donc, ce n’est pas un mythe. Cette planète existe bien, puisque tu connais ses coordonnées. Que sais-tu d’autre sur les Reclus ?

Pas de réponse. Cette fois, Rhino comprit qu’il était inutile d’insister. Ou le Qalaq ne savait rien sur eux, ou il ne voulait rien dire.

— Appelons les choses par leur nom : il s’agit d’un coup de force contre l’HWO ; la rupture unilatérale des relations diplomatiques, le renvoi de notre délégué sur Falume le prouvent assez. Et d’ailleurs, de quoi pourrait-il s’agir d’autre ? L’Église possède Falume en pleine souveraineté, aucune menace extérieure ne pèse sur elle, et s’il existe des mouvements séditieux sur cette planète, ils n’en sont encore qu’au stade embryonnaire…

Le directeur des Transferts hocha la tête en approbation aux paroles de son collègue des Jeux et Loisirs. Mais une heure de discussion avait été nécessaire pour en arriver là – et encore certains membres de l’assemblée ne paraissaient-ils toujours pas convaincus de la gravité de la situation.

Le secrétaire général reprit la parole :

— Certes, Falume n’est actuellement engagée dans aucun conflit, mais supposons un instant que le haut-clergé croie à la réalité d’une menace… (Son regard, comme par hasard, se posa sur le directeur des Transferts.)… à la suite, par exemple, d’une grossière erreur de nos services. Quelque chose comme une atteinte grave à la souveraineté de Falume portée, sans doute involontairement, par un agent de l’HWO qui aurait outrepassé ses pouvoirs…

Qu’en termes élégants ces choses sont dites ! Pour un homme tel que le secrétaire général, fervent adepte des phrases creuses, ces quelques mots équivalaient à un tir à boulets rouges. Et cela ne faisait probablement que commencer. Les insinuations du secrétaire ne laissaient pas place au doute : il s’en prenait directement à lui malgré l’accord passé. Un accord peut-être obtenu à l’arraché, mais enfin… Allons ! les Mondes Non Alignés disposent de moyens de pression autrement plus persuasifs que les miens…

— Nous pourrions multiplier les hypothèses, riposta-t-il. Mais en quoi ce jeu nous serait-il utile ? Les responsabilités, il sera temps de les rechercher après – lorsque tout sera rentré dans l’ordre. Pour l’instant, nous devons nous en tenir aux faits. Falume a mis la main sur les Bêtes, et elle rejette l’autorité de l’Organisation avec l’aide non déguisée des MNA. Des faits, en voilà, et qui ne prêtent pas à discussion ! La seule question dont nous devons débattre ici est la suivante : de quels moyens l’Organisation dispose-t-elle pour riposter ?

Et surtout : l’Organisation aura-t-elle le courage de riposter ? ajouta-t-il mentalement. Mais cette question était implicitement contenue dans toutes les interventions qui s’étaient succédé depuis le début des débats ; il n’était donc pas nécessaire de la poser…

Un épais silence suivit ses paroles. Cette docte assemblée n’appréciait guère les paroles fortes.

Le secrétaire paraissait neutralisé ; il avait apparemment dépensé toutes ses réserves d’énergie en tentant de jouer la fermeté. Mais le directeur avait compté sans les conseillers. L’un d’eux, que d’après ses précédentes interventions le directeur avait rangé sans hésiter dans le clan des MNA, le considéra avec un dédain non déguisé.

— Votre empressement à laisser de côté toute une partie du dossier a quelque chose de surprenant, laissa-t-il tomber. Je crois au contraire qu’il importe de connaître avec précision les événements qui ont conduit à la situation actuelle. L’Organisation n’a pas à endosser la responsabilité d’actes commis dans son dos par des hommes censés servir l’ensemble des mondes à population humaine.

Cette fois, c’est la grosse artillerie, songea vaguement le directeur des transferts. Le conseiller ne lui laissa pas le loisir de reprendre l’offensive :

— Les MNA ne se sont pas lancés dans cette affaire pour le simple plaisir de créer des difficultés à l’HWO ! Ils ne l’ont pas fait non plus sur la foi de vagues craintes exprimées par le clergé de Falume… (Il détacha ses mots avec soin :) Falume et les MNA possèdent la preuve qu’une expédition a été lancée d’ici dans le but de reprendre les Bêtes au clergé, au mépris de tous les accords diplomatiques passés !

Où es-tu, gentil Clic-clac ? Je sens ta présence dans chacune de mes pensées, mais pourquoi n’exprimes-tu pas ce que tu penses, toi ? J’aimerais bien savoir ce que tu as dans le crâne, petite boule de poils. J’aime toujours savoir ce que pensent ceux avec qui je me sens bien.

C’est comme Rhino et Volann. Avec eux aussi, je me sens bien. Je les aime bien, et je crois, non, je sais qu’ils m’aiment bien. Et ils ont confiance en moi, sinon ils ne diraient pas autant de choses en ma présence. Mais voilà : je ne comprends pas grand-chose à ce qu’ils racontent. Autant dire rien. C’est peut-être pour ça qu’ils ne se gênent pas, tiens !

Non, ils me font confiance. Ça, je l’ai compris quand le lémuse nous a tous réunis en lui. Quelle aventure ! Je continuais à être moi-même, toujours aussi conne, ne comprenant toujours rien à rien – et en même temps, je savais tout ce qu’il y avait à savoir ! Quel moment merveilleux !

Après, ça n’a pas été mal non plus. C’était le complément normal de ce qui venait de se passer. Enfin, je l’ai ressenti comme ça. Mais les autres, je ne sais pas. Sur le moment, ça leur a paru normal, à eux aussi, mais après !… Doivent être un peu coincés quelque part, ces mecs.

En tout cas, quelle différence d’avec les sordides parties de jambes en l’air des Hauts Dignitaires ! Là, j’avais l’impression d’exister, de pouvoir choisir. Ni plus ni moins que Rhino, par exemple. Ou Volann.

Volann. Qui est-il, ce type ? Depuis qu’on est dans ce vaisseau, il n’a pas remis une seule fois sa robe d’archiprêtre. Peut-être qu’il n’est pas vraiment archiprêtre, c’est pour ça que dès le début je l’ai trouvé différent. Mais s’il ne fait pas partie des Hauts Dignitaires, pour quelle raison se déguise-t-il ? À sa place, je choisirais un autre déguisement. Les robes du haut clergé me donnent la nausée. Ça doit venir de ce que m’ont fait subir ceux qui les portaient.

Avec le commandant et ses deux lieutenants, là, moins de problèmes. L’ennui, c’est justement qu’ils n’ont pas grand-chose à m’apprendre. Gentils, pas mal foutus, mais vides. Ils ne savent rien sur Rhino et Volann. À quoi servent-ils ? À rien, on dirait, puisque le voyage, c’est le Qalaq qui s’en occupe.

Le voyage ! Qui aurait pu prédire qu’un jour je quitterais Falume ? La gueule des Mères, si elles me voyaient !

Et zut pour les Mères, zut pour Falume ! Le jour où je redeviendrai une novice très comme il faut, je ferai pénitence, et puis voilà.

— Licorice, le clergé, les Qalaqs, dit Volann en faisant mine de compter sur ses doigts. Une coalition pour le moins surprenante…

— Pourquoi ?

Par la baie du poste de pilotage, Rhino observait les configurations stellaires. Depuis quelques heures, le vaisseau se trouvait en décélération, signe qu’ils étaient à présent très proches de leur destination. Trop loin pourtant pour qu’ils puissent distinguer la planète que l’HWO leur avait assignée comme résidence. La fameuse planète des Reclus…

Encore trois heures et des poussières, fit la voix du Qalaq dans son esprit.

— Il n’y a là rien de bien surprenant, reprit-il. Les Qalaqs comme l’Église voient en Licorice l’homme à venir, celui qui aura l’espace pour demeure.

— Mais Licorice n’était pas obligée de rentrer dans leur jeu, objecta Volann. Qu’auriez-vous fait, vous, s’ils avaient pris contact avec vous ?

Rhino resta un instant silencieux. La question était simple, mais la réponse…

— Je crois que j’aurais refusé, dit-il enfin. Manque d’intérêt pour la domination, je suppose. Mais chez Licorice, c’est plus qu’un simple intérêt, c’est un désir forcené pour le pouvoir. Elle n’était pas ainsi lorsque je l’ai connue… avant. Comme moi, elle croyait à notre mission, à sa noblesse.

— C’est ce qui me chiffonne le plus, murmura Volann. Voyez-vous, les Bêtes constituent l’arme ultime, et l’HWO ne pouvait pas ne pas se prémunir contre d’éventuelles défaillances de leurs cornacs. C’est pour cela par exemple que votre identité a été gommée, que votre mémoire vous était fermée…

— Une erreur du clergé ? suggéra Rhino. Après tout, c’est probablement à la suite d’une erreur de manipulation de leur part que Mammon est mort. Ils ont pu en commettre une autre avec Licorice.

— Peut-être. Mais alors, jusqu’où vont les conséquences de cette erreur ? Si Licorice est folle à lier, l’univers entier peut trembler. Pour assurer sa domination, elle peut faire n’importe quoi – y compris tout détruire…

L’état-major de l’HWO en était à débattre de l’opportunité de réunir le Conseil. L’enjeu était d’importance : les vieux mondes, peu disposés à quelque action que ce fût, y avaient la majorité ; mais les MNA, lorsqu’ils parvenaient à s’entendre, constituaient une minorité de blocage…

Bref. La réunion arpentait à présent des voies détournées, mais l’enjeu demeurait le même. Réunir le Conseil revenait, de façon inéluctable, à opter pour l’immobilisme. Prendre au contraire l’initiative de violer les statuts de l’HWO (quitte à justifier par la suite cette violation par l’urgence) revenait à prendre immédiatement toutes les mesures nécessaires contre Falume.

Depuis déjà plus d’une demi-heure, le directeur des Transferts se désintéressait des débats. Trop d’atermoiements chez les alliés potentiels, trop d’attaques directes pour que lui-même et ses amis puissent tenir sur tous les fronts. D’avance, il savait que la partie était perdue. Le Conseil allait être réuni… et l’HWO déciderait de ne rien faire. Une discussion, cela ? Une oraison funèbre, oui !

On passa au vote. Sans illusion, le directeur remplit scrupuleusement son bulletin. Le résultat fut conforme à son attente, sinon à ses espérances : le bureau de l’HWO décidait de convoquer le Conseil en session extraordinaire.

Toute énergie l’avait abandonné. Quelqu’un parlait, mais il ne savait pas qui, et les paroles glissaient au-dessus de lui…

Il fallut que son voisin de droite le tire par la manche pour qu’il regagne la réalité. Il leva les yeux pour rencontrer le regard du conseiller qui, tout à l’heure, l’avait déjà attaqué de front :

— … direction des Transferts, articulait à ce moment le personnage. En conséquence, tous vos pouvoirs vous sont retirés en attendant que le Conseil statue sur votre cas.

Ainsi, c’était le limogeage. Le directeur n’eut aucune réaction. À peine s’il eut une pensée ironique pour le peu de clairvoyance dont il avait fait montre en croyant qu’il existait une possibilité de forcer l’HWO à bouger…

Les uns après les autres, tous les membres de l’assemblée se levèrent. Personne, pas même ses amis, ne lui adressa un mot de réconfort. Il rassembla ses papiers et quitta son siège bon dernier.

Au moment exact où il se dressait, l’enfer éclata.

Le sol, brusquement, se mit à onduler tandis qu’un puissant roulement faisait battre l’air à leurs oreilles. Des lézardes apparurent dans les murs, dans le plafond. Les verres, les carafes disposés sur la table explosèrent.

Le vacarme cessa aussi brusquement qu’il était né. Le silence lui succéda.

Comme les autres, le directeur des Transferts était resté figé, la tête rentrée dans les épaules, attendant que tout s’effondre.

La porte de la salle s’ouvrit à la volée. Un homme en uniforme se précipita vers le secrétaire général, lui tendit un papier.

Le secrétaire n’y jeta qu’un coup d’œil.

— La licorne ! parvint-il à articuler. Nous avons été attaqués par la licorne !

Un brouhaha d’exclamations s’ensuivit.

— Impossible ! cria un conseiller en lequel le directeur avait cru reconnaître un défenseur possible de l’HWO. La planète est entièrement protégée. Les Bêtes ne peuvent rien contre nous !

— En théorie, oui, répliqua l’un des directeurs. Mais n’oubliez pas que nos systèmes de défense n’ont jamais pu être testés !

Le directeur des Transferts oublia brusquement sa peur. La scène qui se déroulait sous ses yeux ne manquait pas d’intérêt… À présent, il pouvait se payer le luxe de jouer les spectateurs en laissant les autres intervenir à sa place.

Il se surprit même à remercier silencieusement la licorne. Grâce à elle, l’unité de l’HWO était sur le point de se refaire. Grâce à elle, enfin, l’Organisation allait se résoudre à ne pas mourir.


CHAPITRE X

Volann et Rhino avaient vraiment de quoi être déçus.

À leur déception de ne pas rejoindre immédiatement l’HWO avait succédé l’excitation. La perspective de rencontrer des personnages de légende les électrisait. Pourtant plus frais que ceux de Rhino, les souvenirs de Volann ne contenaient rien de précis au sujet des Reclus. Des racontars, rien de plus. Du genre de ceux qui se colportent d’un bout à l’autre de la galaxie sur tel ou tel peuple, telle ou telle contrée ; mais la plupart du temps, ces ragots se heurtent aux témoignages d’hommes qui, un jour ou l’autre, ont côtoyé ces peuples ou exploré ces contrées. Et la vérité a facilement raison des racontars. Dans le fond, chacun sait bien que rien ne ressemble plus à un homme qu’un autre homme et qu’il existe des limites à l’exotisme des paysages…

Mais, de témoignages authentiques sur les Reclus et leur planète, il n’y en avait pas. Apparemment, personne ne les avait jamais rencontrés, personne, jamais, n’avait visité leur monde. Et les légendes continuaient à courir, s’enrichissant de jour en jour.

Ces légendes, souvent contradictoires, concordaient cependant sur un point : les Reclus devaient leur nom au fait qu’ils avaient eux-mêmes choisi de demeurer sur leur planète, refusant l’espace qui s’offrait à eux. Une telle attitude paraissait incompréhensible. Passer toute sa vie sur le même monde ? Comment est-ce possible ? Comment supporter cela ?

Alors, puisque ce choix supposait un mode de vie différent de celui des autres hommes, on avait inventé des explications de toutes pièces. Les Reclus souffraient d’une maladie héréditaire : ils ne survivaient que grâce à une certaine plante qui n’avait jamais pu être acclimatée sous d’autres cieux. Les Reclus simulaient : en fait, ils passaient leur temps à se déplacer entre les étoiles, préfigurant l’homme spatial que l’Église de Falume appelait de ses vœux. Les Reclus dirigeaient tout en sous-main : quelle raison aurait-on de quitter sa planète quand toutes les richesses de l’univers aboutissent sur celle-ci ?

Malades ou tout-puissants, les Reclus faisaient parler d’eux. Mais, au fil des siècles et des légendes, on en était arrivé à ne plus très bien savoir si quelqu’un avait vraiment constaté un jour leur existence. Il y avait d’ailleurs de quoi en douter. À preuve le fait que l’HWO, qui rassemblait pourtant l’ensemble des mondes humains, n’avait jamais compté la planète des Reclus dans ses rangs.

Et pourtant, le Qalaq s’était montré péremptoire : ce voyage se terminerait sur cette planète. Cela signifiait donc que ce monde existait et, accessoirement, qu’il entretenait un minimum de relations avec l’HWO. De là à penser que les Reclus et l’Organisation ne faisaient qu’un…

Bref, les imaginations s’étaient échauffées. Et Rêverine, à qui l’on n’avait jamais parlé des Reclus, écoutait, fascinée. Le Qalaq, lui, tenait ses pensées à l’écart, redoutant probablement d’avoir à répondre à trop de questions.

À part ce dernier, tous s’attendaient à des merveilles – au moins à quelque chose sortant de l’ordinaire. Mais la planète qui grossissait sous leurs yeux n’avait rien de spécial. Plutôt petite, elle luisait d’un éclat vaguement bleuté sous les rayons d’un soleil que les astronomes n’avaient peut-être même jamais baptisé.

Enfin, le vaisseau arrêta sa course, et alors leur déception fut à son comble : la planète ne disposait même pas d’une station orbitale ! Ils durent aider les membres de l’équipage à dégager la minuscule navette entreposée dans les soutes de leur navire. Une navette qui, vraisemblablement, n’avait jamais été utilisée ; la colonisation d’un monde commence en règle générale par l’installation d’une station orbitale, et les vaisseaux ne doivent être dotés de navettes particulières que pour le cas bien improbable où une avarie sérieuse contraindrait ses passagers à chercher refuge sur une planète vierge.

Le commandant y prit place avec eux. Son rôle se résuma à glisser dans une fente de l’ordinateur de bord une carte qu’il tira d’une enveloppe cachetée. La navette pénétra dans un sas. Moins d’une minute plus tard, elle flottait à côté du vaisseau. Rhino sentit une vague présence dans son esprit. Il reconnut le Qalaq, mais la créature se trouvait à présent trop loin de lui pour qu’il pût distinguer clairement ses pensées. Il supposa que le Qalaq leur souhaitait bonne chance ou quelque chose d’équivalent. Puis la navette commença à s’éloigner du vaisseau.

Durant la descente, ils purent observer que la majeure partie de la surface de la planète était composée d’océans. Là non plus, rien d’extraordinaire. Alors qu’ils survolaient la zone nocturne, Volann fit remarquer qu’on n’y voyait aucun de ces halos lumineux qui signalent d’ordinaire les villes. Ni lui ni Rhino ne commentèrent cette observation.

Pourtant, des villes, il en existait, de même que des voies de communication. Mais, quoique leur attitude leur permît à présent d’observer ces villes dans leur détail, ils n’y aperçurent aucun élément permettant d’affirmer qu’elles étaient habitées. Personne ne le dit, mais tous éprouvèrent la même impression. Ces villes étaient désertes, mortes.

Ils se posèrent non loin du centre géométrique de l’une de ces agglomérations, au beau milieu d’une pelouse tondue de frais. Rhino descendit le premier, suivi de peu par Volann ; puis vint Rêverine portant le lémuse. De la porte, le commandant leur adressa un salut de la main. On le sentait tendu, nerveux ; cette planète figée dans le silence et l’immobilité ne lui disait rien qui vaille.

La navette fit un bond dans le ciel. Une minute lui suffit pour disparaître derrière la légère brume qui voilait la nue.

Restés seuls, ils demeurèrent un bon moment sans parler. La tête leur tournait, un début d’ivresse empêchait leurs pensées de s’assembler de manière cohérente. La cause en était l’air qu’ils respiraient, frais et piquant, chargé d’effluves étranges, entêtants.

L’esplanade affectait la forme d’un rectangle bordé d’arbres au feuillage sombre ponctué d’or et de rouille ; la régularité de ces masses de verdure suggérait une taille récente. À l’une des extrémités de la pelouse s’élevait une vaste bâtisse dont le corps central était coiffé d’un dôme de métal terni. De l’autre côté, il n’y avait rien qu’une rambarde de pierre puis, beaucoup plus loin, d’autres bâtiments que la distance empêchait de distinguer nettement. Entre les deux devait couler le fleuve aux méandres majestueux dont la navette avait un instant suivi le cours.

Leurs sens s’acclimatant, ils commencèrent à remarquer une activité là où ils n’avaient jusque-là perçu que silence et immobilité. Ils virent les feuillages onduler sous une brise imperceptible ; des pépiements, le friselis de l’eau leur parvinrent ; un oiseau vint soudain se poser presque à leurs pieds et se mit à picorer sans se soucier de leur présence…

Puis un autre son frappa leurs tympans. Celui-là était sec et régulier. Il paraissait curieusement familier à Rhino, sans cependant évoquer de souvenirs précis.

Rêverine éprouvait la même sensation. Elle crut reconnaître le martèlement.

— La licorne ! souffla-t-elle.

Presque au même moment, une créature faisait son apparition à l’un des bouts de l’esplanade. À l’évidence, ce n’était pas la licorne, quoique l’animal présentât de nombreux traits de ressemblance avec elle. Mais sa taille était beaucoup plus réduite et aucune corne n’ornait son front.

Dans un deuxième temps seulement, ils virent l’homme qui montait l’animal. Vêtu d’une combinaison fauve, il paraissait faire corps avec sa monture.

Il s’arrêta à leur hauteur et, dans le même mouvement, sauta souplement à terre. Arborant un large sourire, il vint à eux la main tendue.

— Bonjour, dit-il.

Une seconde, Rhino hésita devant cette main qu’on lui offrait, puis se souvenant d’une antique coutume, il la serra. Volann et Rêverine l’imitèrent.

Ayant satisfait à ce rituel, il demeura ensuite immobile face à eux, le visage toujours éclairé du même sourire. Volann supposa qu’il leur appartenait, en tant que visiteurs, de prendre l’initiative. Il se racla la gorge.

— Nous sommes envoyés par l’HWO, déclara-t-il.

— Ah ! (Le sourire de l’homme s’accentua.) And who’s HWO ?

Devant l’incompréhension manifeste de ses interlocuteurs, il éclata de rire.

— Excusez-moi, dit-il. C’est une très vieille langue, vous ne pouvez pas la connaître… Oui, je sais qui vous êtes et les raisons qui vous ont amenés ici. Je suis heureux de vous accueillir. Les occasions de distraction sont assez rares…

Rhino ne put contenir plus longtemps sa curiosité :

— Vous savez qui nous sommes. Mais vous… Vous êtes un Reclus ?

Leur hôte se mit à rire de bon cœur.

— Un Reclus !… Oui, je n’ignore pas ce nom dont on nous affuble, mais il correspond si peu à la réalité… Archiviste serait plus conforme, ou encore Conservateur. Mais bien sûr, vous ne pouvez pas comprendre… Ça n’a rien d’étonnant, puisque nous avons nous-mêmes choisi de nous faire oublier du reste de l’humanité. Enfin, pas moi directement, ni les Archivistes de ma génération, mais nos lointains ancêtres. Il n’existait aucune autre alternative. Notre projet n’avait de chances de réussir qu’à ce prix.

— Quel projet ? demanda Volann.

L’Archiviste posa sur lui un regard perçant.

— Les explications sont-elles vraiment utiles ?

— La Terre ? avança Rhino, avec l’impression de prononcer une énormité.

— La Terre, oui. Le berceau de l’humanité. Je suis heureux de constater que les hommes se souviennent encore de leur passé.

Rhino n’y avait pas grand mérite. La Terre, il n’en connaissait l’existence que par les banques d’informations auxquelles il avait eu accès en sa qualité de cornac et dans lesquelles il n’avait puisé qu’afin de tromper son ennui. Ce nom rappelait quelque chose à Volann, mais de si vague, de si confus… Quant à Rêverine, elle n’avait purement et simplement jamais entendu parler de cette planète.

— Un jour viendra, poursuivit l’Archiviste, où les hommes auront besoin de la Terre, sous peine de perdre leur identité. Pas pour y revenir, bien sûr, mais comme d’un symbole. Une force d’attraction centripète opposée aux tentations centrifuges de l’espace. Lorsque les hommes pourront se déplacer sans entraves entre les étoiles…

— C’est étrange, l’interrompit Volann. Votre raisonnement recoupe la foi falumite.

— Cela n’a rien d’étonnant. Cette évolution est inéluctable. L’homme est fait pour vivre dans l’espace. Comme les Qalaqs, et peut-être mieux qu’eux. Mes ancêtres l’ont compris bien avant votre Église. Ils ont clairement discerné les chances, mais aussi les dangers d’une telle évolution. Et ils ont décidé de consacrer leur existence et celle de leurs descendants à faire en sorte que leur planète redevienne, lorsque cela sera nécessaire, un symbole d’unité.

L’Archiviste avait saisi sa monture par une bride et, tout en parlant, les entraînait hors de l’esplanade.

— Je vais vous montrer vos appartements, dit-il. À vrai dire, le choix est vaste. La construction de cette ville s’est étalée sur plusieurs siècles, et elle abritait à l’époque des millions d’habitants. À présent, nous ne sommes plus que dix. Dix Archivistes. Vous pourriez donc demeurer ici votre vie durant en changeant chaque jour de logement sans parvenir à les essayer tous… Je vous précise que chacun d’eux est parfaitement habitable – enfin, selon les normes de l’époque !

— Dix Archivistes pour une ville de la taille de celle-ci… murmura Rhino. Ce doit être un travail colossal !

— Que croyez-vous ? sourit l’Archiviste. Nous protégeons le passé, mais nous ne vivons pas dans le passé ! L’entretien de la ville est presque entièrement automatisé. Et puis, nous avons établi de nouveaux rapports avec la nature. L’homme a toujours cherché à la domestiquer, et les résultats, en général, ne sont guère brillants. Nous, nous avions le temps pour nous. Nous nous sommes attachés à comprendre ses lois, ses mécanismes. Nous en avons fait une alliée.

Ils arpentaient à ce moment une allée sablonneuse bordée de gazon ras. À quelques mètres devant eux, un brin d’herbe rompait le parfait alignement du tapis de verdure. Un minuscule oiseau se posa à cet endroit et, d’un coup de bec, l’arracha.

— Vous voyez ? dit l’Archiviste.


CHAPITRE XI

Licorice s’amusait. Follement.

Elle avait placé la licorne sur une orbite rapprochée. De là, elle pouvait observer tout ce qui se passait sur le planétoïde abritant les services de l’HWO. Déjà, chaque élément non protégé avait été détruit. Pour le reste…

Mais que restait-il ? Le blocus était parfait. Rien ni personne ne pouvait s’échapper de l’HWO sans être détruit dans la seconde même par la Bête.

Et nul ne pouvait non plus venir prêter main-forte à l’Organisation. La licorne avait déjà anéanti deux transports de troupes et Licorice la tenait prête à recommencer aussi souvent que cela serait nécessaire.

De temps à autre, la licorne quittait son orbite et effectuait un raid au-dessus des dômes d’acier qu’elle savait contenir les centres nerveux du planétoïde. Bien entendu, elle avait très vite compris que les installations disposaient de défenses efficaces, mais en contrepartie, l’HWO ne possédait aucune arme susceptible de l’endommager. Les bombes et les rayons lancés contre elle se révélaient inefficaces et ne parvenaient même pas à faire dévier sa trajectoire…

Le jeu lui convenait donc parfaitement. Si aucun avantage ne se dessinait au niveau des armements, elle n’en possédait pas moins l’atout maître de la situation : la liberté de mouvements. L’ennemi, lui, ne pouvait que se terrer derrière ses défenses. Sans espoir de recevoir une aide extérieure, privé de moyens de lutte contre la licorne, il ne lui restait plus qu’à capituler.

Licorice espérait qu’il mettrait le plus longtemps possible à comprendre et à se résigner. Tout le temps que l’HWO passerait en atermoiements, elle le passerait, elle, à s’amuser.

Déjà, elle commençait à redouter le moment où le clergé de Falume lui annoncerait la reddition de l’Organisation.

Mais après tout, le clergé n’était que le clergé, alors qu’elle-même était… la licorne, l’être le plus puissant de tout l’univers depuis que les deux autres Bêtes avaient été mises hors d’état de lui nuire. De quel droit Falume s’arrogerait-elle l’exclusivité de la décision ? C’était elle, Licorice, qui devait décider, et personne d’autre !

Et comme la capitulation de l’HWO ne la concernait pas, elle décida que ni celle-ci ni un quelconque ordre du clergé ne modifieraient sa ligne de conduite. Le siège du planétoïde se poursuivrait jusqu’à son terme. Jusqu’à ce que les assiégés tentent une sortie désespérée ou jusqu’à ce que les petites créatures fragiles dont elle sentait la présence à travers les parois de métal aient toutes cessé de vivre. Elle n’ignorait pas que le planétoïde recelait des réserves d’oxygène et de vivres suffisantes pour leur permettre de subsister un temps assez long, mais peu lui importait : elle avait l’éternité devant elle.

Après, se dit-elle, je me retournerai contre ces Hauts Dignitaires qui prétendent m’imposer leur volonté. Le jeu recommencera. Et après Falume, ce sera chaque monde humain, l’un après l’autre.

Puis elle pensa à ce qui se trouvait sur Falume en dehors du clergé : elle-même, endormie dans une sorte de cercueil transparent.

Avec philosophie, elle se résigna à y réfléchir à deux fois avant d’attaquer Falume.

Raison de plus pour faire durer ce jeu-ci le plus longtemps possible. Elle détestait réfléchir. À chaque fois qu’elle s’y trouvait contrainte, ses pensées s’embrouillaient.

Volann fit irruption dans la chambre de Rhino. Comme d’habitude sans frapper, ce qui avait le don d’irriter l’ex-cornac. Celui-ci éprouvait, depuis qu’il se trouvait sur cette planète, un intense sentiment d’indépendance. Il en était conscient et se demandait avec amusement s’il fallait y voir un effet pernicieux du passé. Les générations qui s’étaient succédé sur une Terre surpeuplée avaient forcément développé un désir forcené d’indépendance qui avait perduré tout au long des siècles pour l’imprégner lui, Rhino.

Son visiteur se laissa choir avec un soupir dans un fauteuil bizarrement contourné.

— Nos ancêtres avaient une bien curieuse conception du confort ! remarqua-t-il avec ironie. Ditez-moi : vous n’auriez pas vu Rêverine ?

— Elle est avec l’Archiviste. Du moins, je le suppose. Elle passe tout son temps avec lui, répondit-il avec agacement.

— On dirait que cela ne vous plaît pas trop… sourit Volann.

Piqué au vif, Rhino répliqua que Rêverine faisait ce qui lui plaisait, qu’il n’en avait rien à fiche et que…

— Elle ne manque pas de charme, cette fille, n’est-ce pas ? insista son interlocuteur.

— J’ai cru remarquer récemment que vous n’y étiez pas insensible, rétorqua Rhino.

Saisissant l’allusion, Volann piqua un fard.

— C’était Clic-clac, vous le savez bien, sinon… Je n’oublie pas que je pourrais être son grand-père !

— Un grand-père incestueux, alors, conclut Rhino.

Sous le prétexte de visiter un monument voisin, Volann repartit moins d’une minute plus tard, laissant Rhino furieux contre lui-même.

Pourtant, il se calma très vite. C’était le lémuse, sans doute comme à son habitude niché dans les bras de Rêverine, qui de loin sentait sa mauvaise humeur et y remédiait.

Il décida de suivre l’exemple du vieil homme. Un peu de tourisme ne lui ferait pas de mal. De toute façon, il n’y avait rien d’autre à faire, alors…

Il quitta donc sa chambre, traversa quelques halls, suivit plusieurs corridors, descendit des escaliers, en monta d’autres, pensa au moins dix fois qu’il s’était trompé de chemin, pesta contre ces fichus ancêtres qui n’étaient pas capables de construire des immeubles d’habitation où l’on pût se retrouver. Enfin, une porte-fenêtre lui permit d’accéder à un petit parc. Il salua au passage une petite créature de métal qui ratissait consciencieusement une pelouse et atteignit un portail de bronze qu’il franchit. Une antique plaque lui apprit qu’il descendait à présent la rue de l’Élysée. Comme il ignorait ce que signifiaient ces mots, cela ne lui fit ni chaud ni froid.

Un nom s’inscrivit sur un écran. L’homme qui lui faisait face soupira.

— Encore un !

Un peu plus loin était disposé un vaste tableau divisé en cases, chacune contenant un nom. Chaque nom représentait un monde. Au-dessus du tableau, en lettres d’or, étaient inscrits trois mots : HUMAN WORLDS ORGANIZATION. Il s’agissait d’une relique datant des premiers temps de l’HWO. Depuis, tout le monde ou presque avait oublié le sens de cette inscription. Les langues mortes, qui se souciait de les étudier, à présent ? Mais les initiales avaient survécu. L’HWO, personne n’ignorait ce que ce sigle recouvrait.

Juste à côté avait été érigé un autre tableau, lui aussi composé de cases. La plupart de ces cases, pour l’heure, étaient encore vides, mais le resteraient-elles longtemps ? Ce tableau recensait les rangs de la dissidence. Trois jours auparavant, un seul nom y eût figuré : la planète des Reclus. Depuis, Falume avait rompu les relations diplomatiques avec l’HWO. Les Mondes Non Alignés avaient suivi dans la foulée, alors on avait dressé ce second tableau à la hâte. Son utilité était manifeste : il ne se passait pas une heure sans qu’un nouveau nom y fût transféré.

— Lequel est-ce, cette fois ?

— Mariflore.

— Mariflore ? Connais pas.

— Un monde des Franges, je crois. S’il fallait tous les connaître…

— Ouais. N’empêche que ça en fait encore un de moins !

Un grondement naquit à l’intérieur des murs. Instinctivement, les deux hommes s’agrippèrent à leurs sièges. L’espace d’une minute, le sol parut tanguer, puis tout rentra dans l’ordre, à l’exception de l’écran sur lequel évoluaient à présent des nuées de parasites. Le technicien pressa quelques touches, manœuvra deux ou trois curseurs sans parvenir à les faire disparaître.

— Saloperie de licorne !

Le diacre lissa sa robe d’une main gantée surchargée de bagues et considéra son interlocuteur avec amusement. Vêtu de gris, la mine renfrognée, l’homme représentait l’archétype du notable local. Un bon père de famille gérant son petit monde voué à l’agriculture comme s’il s’agissait de son exploitation personnelle. Aucune idée des jeux diplomatiques, mais sans doute un bon sens inaltérable lorsqu’il devait discuter de gros sous. Un tel individu était imperméable aux subtilités philosophiques ; le Haut Dignitaire se résigna donc à changer de tactique.

— Je crains que vous n’ayez pas le choix, dit-il avec onction. Croyez bien que je répugne à employer ce genre d’arguments, mais c’est vous qui m’y forcez ! Vous vous souvenez de ce prêt que l’Église vous a accordé il y a deux ans pour remettre sur pied votre économie ? Voyez-vous, l’Église ne peut pas se permettre de telles largesses envers tous les mondes. Elle ne le fait qu’avec ceux qu’elle estime pouvoir compter parmi ses amis. Mais évidemment, s’ils oublient leurs engagements…

Tout était dit. Le notable partit cinq minutes plus tard, après avoir signé l’acte solennel l’engageant à rompre toutes relations avec l’HWO et à mettre les forces armées de son monde à la disposition de Falume.

Le diacre considéra le document avec satisfaction puis se tourna vers l’homme vêtu de la robe brune des missionnaires qui avait assisté à toute la conversation sans prononcer une seule parole.

— Et voilà l’affaire ! dit-il. (Il plissa les yeux :) Cela vous déplaît, n’est-ce pas ?

— Je n’ai pas d’avis à donner. Je me contente de diriger ma mission conformément aux consignes que me donnent les Hauts Dignitaires.

— J’entends bien, j’entends bien… (Le diacre paraissait s’amuser prodigieusement.) Mais il est notoire que vous autres missionnaires êtes souvent en désaccord avec nous…

— Je ne m’occupe pas d’affaires temporelles. Vous, si. Toute la différence est là.

— Ah ! Et revoilà le vieux débat entre le spirituel et le temporel… Vous retardez de plusieurs siècles, Frère ! Ne mésestimez pas le domaine temporel, même si les jeux qui s’y déroulent vous apparaissent comme de sombres manœuvres. Seul le but compte, c’est-à-dire l’avènement d’un homme nouveau – et l’homme spatial ne verra le jour que si notre foi triomphe.

— Notre foi, répéta le missionnaire. Pas l’Église. Pas Falume.

La licorne s’amusait un peu moins. Elle n’avait aucune notion du temps passé à décrire ses circonvolutions autour du planétoïde, mais il lui arrivait à présent de s’ennuyer. Oh ! C’était juste un brin d’amertume, et le cours de ses pensées ne s’en trouvait pas dévié, ses certitudes demeuraient fermes, mais tout de même…

L’action lui manquait, voilà tout. Une action véritable. Ici, elle devait se contenter de jouer les chiens de garde. On ne désirait rien d’autre d’elle.

Attendre. Il lui fallait attendre. Attendre que les dirigeants de l’HWO décident de fuir le planétoïde, par exemple. Ou attendre du clergé la consigne de suspendre les hostilités…

Même les raids qu’elle s’offrait de temps à autre au-dessus du planétoïde ne lui apportaient plus de satisfaction aussi intense qu’au début. Sachant qu’elle semait la crainte et non la mort ou la destruction, comment eût-elle pu ressentir une joie sans mélange ? Elle rêvait de carnages, d’holocaustes, et on lui permettait seulement de jouer les croquemitaines.

Non, décidément, cela n’était pas digne d’elle.

— Pas question que je le reçoive !

Le lord-président d’Aminalchar, excédé, fit mine de se plonger dans l’un des dossiers qui couvraient son bureau. Il y en avait de très anciens : l’homme aimait se sentir protégé par des piles de documents.

— C’est un Haut Dignitaire, fit remarquer le conseiller, sans quitter la pièce.

Le lord-président releva la tête.

— Et alors ? Haut Dignitaire ou pas, je refuse de le recevoir, c’est clair ? Que l’HWO et le clergé règlent seuls leurs problèmes ! En tout cas, tant que j’occuperai ce fauteuil, qu’on ne compte pas sur Aminalchar pour prendre position dans un conflit qui ne nous concerne ni de près ni de loin. Dites-le à votre Haut Dignitaire.

— D’une certaine façon, Aminalchar a déjà pris position, Monsieur.

— Vous voulez parler de ces mouvements de rues ? Eh bien, si le représentant de Falume compte sur la pression de la populace pour me faire changer d’avis, il se fourre le doigt dans l’œil. Quelques excités manipulés par le clergé ne feront pas la loi sur Aminalchar.

— Ils sont des milliers, à présent, fit observer le conseiller. La situation évolue de minute en minute. Dans chaque ville, des rassemblements… euh, spontanés menacent de paralyser les centres administratifs. Dans la capitale, la délégation de l’HWO est en état de siège…

— Un feu de paille ! (Le lord-président se frotta les mains avec nervosité.) Ils se calmeront. Le gros de la population me suit…

Il s’immobilisa soudain, les sourcils froncés, écoutant les nouvelles que lui transmettait un récepteur minuscule implanté dans son oreille droite.

— Les imbéciles ! murmura-t-il enfin. (Il posa sur son conseiller un regard où perçait l’incompréhension.) La délégation de l’HWO est tombée. Il semble que le délégué et sa suite aient été défenestrés.

— Alors c’est une émeute. Vous n’avez plus le choix qu’entre la répression et la négociation. Mais je me permets de vous faire remarquer que nul n’ignore la situation délicate du secrétariat général de l’Organisation. Faire intervenir les forces de l’ordre contre les émeutiers serait assimilé, dans l’opinion publique, à un soutien actif au perdant… Je crains qu’une telle prise de position ne provoque de nouveaux mécontentements.

— Je m’expliquerai. Après tout, Aminalchar a une solide tradition de neutralité…

— Qui parle encore de neutralité ? Il n’en est malheureusement plus question ! Falume l’a annoncé clairement : tous les mondes qui ne manifesteront pas, d’une façon ou d’une autre, leur hostilité à l’HWO seront considérés par l’Église comme des ennemis potentiels… avec toutes les conséquences que cela implique !

— Et que peut l’Église contre nous ? Nous excommunier ?

— Vous oubliez les Bêtes. Les prêtres possèdent la licorne et n’hésitent pas à l’utiliser : le siège de l’HWO est là pour le prouver. Croyez-vous que la population d’Aminalchar acceptera de vivre sous la menace d’une intervention de la Bête ? Le civisme ne résistera pas longtemps à la peur…

— Ils n’oseront pas…

— Peut-être, mais dans le doute… Vous voulez faire un pari ? Avant la fin de la journée, les habitants d’Aminalchar, rameutés par les agents du clergé, seront unanimes à réclamer votre destitution. Vous n’aurez pas d’autre choix, alors, que de négocier, mais vous le ferez dans les pires conditions.

Le lord-président soupira.

— C’est bon. Dites au représentant du clergé que je suis prêt à l’écouter. Fixez l’heure vous-même… Ah ! Essayez tout de même de vous débrouiller pour que ça n’apparaisse pas trop comme une capitulation…

Tout ne se passait pas partout de façon aussi conforme aux vœux du clergé…

Zinfolius était une petite planète située dans les franges de l’univers humain. Essentiellement peuplée de mineurs, elle produisait le zinfolium, métal rare utilisé pour doubler, dans tous les vaisseaux spatiaux, la cavité où prenait place le Qalaq : l’expérience avait en effet prouvé qu’un tel revêtement permettait un rendement optimum des dons de la créature.

Ces hommes, pour la plupart, étaient robustes et courts sur pattes, peu portés aux spéculations intellectuelles. La colonie, disait-on, avait été fondée par une secte néo-puritaine. Sans doute faut-il voir là l’origine de l’attachement que manifestaient les Zinfoliens à leur bout de caillou, attachement hors de propos lorsque l’on sait les conditions de vie qui y régnaient.

Toute généralisation est abusive, et celle qui tendrait à poser pour postulat que les Zinfoliens étaient tous semblables dans leurs aspect et comportement donnerait une idée particulièrement fausse de la réalité. Disons alors que les Zinfoliens, pris en tant que peuple, professaient un chauvinisme sans mélange. Mais individuellement, il arrivait fréquemment qu’un habitant de Zinfolius, las de vivre dans la poussière et le froid, décide d’émigrer sur un monde plus riant ; l’opération se réalisait d’ailleurs avec d’autant plus de facilité que l’extraction du zinfolium rapportait beaucoup d’argent : chaque Zinfolien, même s’il n’avait guère l’occasion d’en profiter sur son monde, était deux à trois fois plus riche que n’importe quel humain moyen.

Conséquence de cette richesse, les immigrations contrebalançaient les émigrations. Mais dans sa grande majorité, la population de Zinfolius était née sur ce bout de caillou et y mourrait. Dans un univers et à une époque où les hommes passaient leur vie à bondir d’une planète à l’autre, dans l’espoir sans doute de découvrir un improbable éden, ils apparaissaient comme des demeurés, et nombre d’histoires plus ou moins humoristiques couraient sur leur compte.

Leurs institutions étaient réduites au strict minimum. Étant peu nombreux, dispersés sur un territoire somme toute assez vaste, ils avaient adopté un système de démocratie semi-directe. Leurs assemblées se réunissaient, par ville ou village, à chaque fois que l’occasion le commandait, et au moins une fois l’an, afin de fixer le cours du zinfolium. À ces assemblées n’assistaient que les hommes ; sur Zinfolius, les femmes n’étaient pas considérées comme des êtres vraiment humains.

Une telle situation n’avait pas été sans poser quelques problèmes éthiques à l’HWO dont les statuts interdisaient toute discrimination fondée sur le sexe ou sur la race. À l’ordre du jour du Conseil de l’Organisation revenait régulièrement l’exclusion de Zinfolius pour cette raison. À chaque fois, le représentant zinfolien menaçait de suspendre les livraisons de zinfolium et l’on passait à la question suivante.

Pourquoi Zinfolius tenait-il autant à demeurer au sein de l’HWO ? Probablement ne le saura-t-on jamais avec exactitude. Peut-être pour ne pas se singulariser. En tout cas, la planète avait traité par le mépris les avances des Mondes Non Alignés qui voyaient en elle un allié de poids.

Falume y disposait de quelques missions, disséminées dans les villes les plus importantes. Aucune n’était florissante. Zinfolius possédait sa propre religion, ses propres rites et ne comprenait pas qu’on prétende lui en imposer d’autres.

Aussi le représentant de l’Église dut-il faire face à une tâche particulièrement difficile. D’abord pour rencontrer un responsable (ce n’était qu’un haut fonctionnaire, mais faute de mieux…). Ensuite pour convaincre celui-ci de la nécessité pour Zinfolius de prendre position (le conflit entre Falume et l’HWO aurait tout aussi bien pu se dérouler dans un autre univers). Enfin, mais peut-être n’était-ce que par lassitude, le fonctionnaire hocha la tête :

— Bien, dit-il. Puisque vous y tenez… Mais je préfère vous prévenir, ce sera long. D’ici à ce que toutes les assemblées locales se soient réunies…

Pourtant, le soir même, un peu plus de la moitié des assemblées statuèrent sur l’ultimatum de Falume. Le représentant de l’Église, qui se trouvait dans le bâtiment où les résultats des votes étaient centralisés, fut vite fixé : dans sa quasi-unanimité, la population de Zinfolius décidait qu’il n’y avait aucune raison de changer quoi que ce fût aux accords antérieurement passés par leur planète.

Dès qu’il eut compris que la situation ne pouvait plus se renverser en faveur de Falume, le Haut Dignitaire regagna la mission. De là, il eut une longue conversation, par communication sub-spatiale, avec l’état-major de l’Église.

Quelques heures plus tard, une navette l’emmena à la station orbitale, où il put regagner le vaisseau qui l’attendait. Avec lui partaient un grand nombre de missionnaires. Mais pas tous : certains avaient décidé de rester sur Zinfolius. Quoi qu’il advînt.

Licorice ressentit comme une sorte de gêne. Quelque chose d’impalpable se glissait entre son esprit et la licorne, rendant malaisé le maniement de la Bête. Elle comprit que ce quelque chose prétendait se substituer à elle.

Qui ? Rhino ? Elle conservait de sa cuisante défaite un souvenir différent. La présence du cornac était puissante ; il s’imposait en force. Là, la manœuvre s’opérait insidieusement.

L’HWO ? Impossible ! Les techniciens de Falume s’étaient montrés formels : l’Organisation se trouvait à présent privée de tout moyen de contrôle sur la Bête.

Le clergé, alors ? L’HWO a peut-être capitulé. Les prêtres me rappellent. Veulent m’empêcher de m’amuser.

Elle essaya de lutter. Mais là licorne répondait mal à ses ordres. Ses mouvements étaient désordonnés, contradictoires…

Puis tout disparut. Le planétoïde s’évanouit dans le brouillard gris du non-univers.

— Ils vont voir de quoi je suis capable ! éclata-t-elle. Je les tuerai. Tous.

Un temps indéfini passa, puis, d’un coup, le brouillard se dissipa. La licorne flottait à nouveau dans l’espace. Face à elle, une planète qu’elle ne reconnut pas. En tout cas, ce n’était pas Falume.

Elle demeura quelques secondes indécise. Puis un ordre flamboya.

— TUE !

Une étrange exaltation s’empara d’elle. Cet ordre signifiait la destruction totale de la planète. Cela, elle avait les moyens de le faire, bien que jamais la consigne ne lui en eût été donnée ; la peur jouant, les mondes à mater s’étaient toujours pliés à la volonté de l’HWO avant qu’elle n’ait dû intervenir. Mais à présent, il n’était pas question de capitulation : ce monde devait être détruit quelle que fût l’attitude de ses ressortissants.

De nouveau, elle aima le clergé qui lui autorisait des actes autrefois interdits par l’HWO.

Elle stabilisa la licorne sur une orbite rapprochée. De là, pensa-t-elle, la Bête devait apparaître comme un point lumineux dans le ciel de… Comment se nommait cette planète, au fait ? Aucune importance : dans moins d’une heure, elle n’aurait plus besoin de nom.

Attaquer par surprise l’aurait frustrée d’une part de sa joie. La licorne demeura donc sur son orbite le temps que Licorice estima nécessaire pour que, de la surface, on ait remarqué cet objet étranger au ciel de ce monde – et surtout, qu’on l’ait identifié.

Son exaltation monta encore de quelques crans lorsqu’elle imagina la panique qui devait à présent se répandre en dessous d’elle, mais elle retarda encore l’offensive ; elle savait que cet instant coïnciderait pour elle avec un orgasme, le premier d’une série qu’elle espérait fort longue. Après tout, c’était à elle et à elle seule qu’il appartenait de décider du temps que prendrait la mise à mort de ce monde.

Enfin, la licorne pencha paresseusement la tête en avant. Dans le prolongement exact de la pointe de sa corne, de minuscules points de lumière naquirent à la surface de la planète. À chacun correspondaient des milliers d’hectares de sol qui s’enflammaient spontanément. Y compris, bien sûr, la faune et la flore. Y compris les hommes.

Ayant effectué une révolution complète autour du monde condamné, la Bête observa une nouvelle pause. Licorice entendait bien porter la peur à son paroxysme.

Durant cette pause, plusieurs attaques furent lancées contre elle. Sans efficacité réelle contre la licorne, elles n’en attestaient pas moins de la localisation et aussi, probablement, de l’identification de l’agresseur. Licorice exulta de plus belle.

Déjà, elle mettait au point ses prochaines offensives. D’abord, elle rechercherait les plus grandes villes et effectuerait un raid sur chacune d’elles. En une seconde, tout ce qui y était composé de matériaux minéraux ou métalliques serait converti en poussière. Pour cette fois, Licorice ne s’en prendrait pas directement à la vie humaine. Ce serait pour plus tard. Car ensuite, elle modifierait progressivement la composition de l’atmosphère ; une inexplicable folie collective s’abattrait sur toutes les contrées de la planète ; puis les habitants mourraient, mais très lentement…

Si lentement qu’elle profiterait de ce délai pour lancer d’autres attaques ponctuelles. Ici, une portion de sol vitrifié où avait existé un village. Des régions entières privées de toute forme d’énergie. La naissance subite de volcans déversant leur lave au beau milieu des villes. Et d’autres projets encore.

Licorice ne manquait pas d’idées. De plus, elle possédait les moyens de les réaliser.

Pour parachever son œuvre, mais uniquement lorsqu’elle se serait assurée de la disparition de toute vie à la surface de ce monde, elle en détruirait le noyau. Les débris de la défunte planète témoigneraient pour l’éternité de la victoire de la licorne.

Bon, voilà que je ne sais à nouveau plus très bien où j’en suis. Depuis que nous sommes sur Terre, pourtant, je me sens bien, je me sens vivre. Et puis Agélas est si gentil avec moi. Il m’emmène partout où il va, il me fait visiter sa ville, il m’explique le pourquoi et le comment de tout, il me montre en quoi consiste son travail. Pas comment Volann et Rhino qui n’ont jamais pris la peine de m’expliquer quoi que ce soit. Doivent me prendre pour une demeurée.

Alors dis-moi, toi, Clic-clac, puisque je sais que tu écoutes mes pensées en faisant semblant de dormir. Dis-moi pourquoi je préférerais que ce soit Rhino qui me fasse visiter la ville, qui me prenne en croupe sur son cheval et me serre entre ses bras.

Et zut à la fin ! Non seulement, il est gentil, Agélas, mais il est mignon tout plein. Tu verrais les ravages qu’il ferait parmi les novices si je le ramenais sur Falume ! Et puis, il est beaucoup plus jeune que Rhino. Rhino, c’est pas qu’il soit très vieux, mais il est si triste… Avec Agélas, au moins, je rigole. Des siècles que ça ne m’était pas arrivé.

Enfin bref, j’aimerais bien que Rhino soit Agélas et l’inverse. Là, plus de problèmes. Remarque, je suis bien sûre qu’alors j’aurais envie de me trouver avec Agélas, ce serait bien de moi, ça.

Clic-clac, petit Clic-clac, pourquoi ris-tu ? Tu as toujours l’air de dormir, mais je sens ton rire vibrer dans mon esprit.

Clic-clac, vilain petit garnement, c’est toi, hein ? C’est toi qui m’obliges à aimer Rhino !

… qui m’y obliges… Là, c’est un peu vite dit. Parce que Rhino, finalement, j’aime bien l’aimer. Même si Agélas…


CHAPITRE XII

— Dix jours, murmura Rhino, plus pour lui-même que pour Volann ou l’Archiviste. Je commençais à m’habituer…

Ils se tenaient tous trois assis sur le bord d’un quai, les jambes ballantes au-dessus du fleuve. Un peu plus loin, Rêverine s’évertuait auprès du lémuse, l’obligeant à exécuter quelques mouvements gymniques de son invention. Elle avait décrété que Clic-Clac prenait du poids et s’employait activement à lui faire perdre les grammes superflus.

— Votre navette ne devrait pas tarder, maintenant, dit l’Archiviste. Mais bien entendu, si vous désirez rester…

— Ah non ! l’interrompit Volann. Agélas, votre sens de l’hospitalité vous honore, mais… Non ! Si l’HWO nous rappelle, c’est qu’il y a une bonne raison à cela. Peut-être le clergé connaît-il la retraite de Rhino, peut-être l’Organisation a-t-elle mis au point une nouvelle Bête et souhaite-t-elle en confier le maniement à Rhino… En tout cas, moi, je ne supporte plus de vivre dans l’incertitude ! Nous en sommes restés aux préparatifs de guerre de Falume… Que s’est-il passé depuis dix jours ?

— Le message de l’HWO était on ne peut plus laconique, rappela l’Archiviste. L’Organisation vous ordonne de regagner votre vaisseau. Point final.

— Aucune indication sur la destination de celui-ci ?

— Aucune. (Agélas esquissa un sourire.) Peut-être l’HWO n’a-t-elle pas une confiance exagérée dans les Reclus… Dans ce cas, il se peut que le reste du message ait été adressé directement au commandant de bord. Ou au Qalaq.

Son travail effectué, la licorne se transféra via le non-univers et reprit sa faction auprès du planétoïde de l’HWO.

Ce retour inopiné permit à Licorice de détruire un convoi en partance. Elle émit le vœu que dans ces vaisseaux n’aient pris place aucun des dirigeants de l’Organisation. Il était en effet à craindre que le démantèlement des instances supérieures de l’HWO pût être considéré par Falume comme devant mettre fin aux affrontements.

Plus le temps passait, plus Licorice se trouvait donc contrainte de jouer au plus fin. Elle se résolut même à ne pas attaquer les prochains vaisseaux qui pourraient quitter le planétoïde, si toutefois il prenait à l’HWO l’idée saugrenue de tenter une sortie. Ainsi, elle ne courrait pas le risque d’abattre les atouts majeurs de l’adversaire et de gagner trop vite la partie.

Mais la destruction de la planète lui avait appris une chose : le jeu ne concernait pas que Falume et l’HWO. Sans s’en prendre directement à la tête de l’Organisation, elle pouvait attaquer des positions secondaires, et là, il n’était pas question de retenir sa puissance destructrice…

Ce monde, c’était le clergé qui lui avait donné l’ordre de le rayer de la carte du ciel. Mais Licorice n’avait pas besoin d’ordres. Certes, il lui était plus facile d’abandonner à d’autres le pilotage de la licorne lors d’un transfert par le non-univers, mais elle se sentait tout à fait capable d’y parvenir. Elle connaissait parfaitement le mécanisme du transfert ; le seul point délicat demeurait la localisation des mondes qu’elle choisirait comme cibles. Le problème n’était pas insoluble : Licorice n’avait qu’à effectuer les recherches nécessaires dans les stocks d’informations à sa disposition.

Le commandant de bord se racla la gorge.

— Il n’était question que de vous deux, dit-il en regardant Volann et Rhino. Je ne sais pas si…

— Rêverine vient avec nous ! dit Rhino d’une voix ferme.

— Et je ne pars pas sans Clic-clac, fit Rêverine de même.

Le commandant haussa les épaules avec fatalisme.

— Je suppose que vous n’en ferez qu’à votre tête ; il est donc inutile de vous rappeler qui, théoriquement, détient l’autorité à bord du vaisseau…

Il s’effaça pour les laisser pénétrer dans la navette. Rhino et Volann saluèrent l’Archiviste avec gravité et s’engagèrent sur la passerelle. Rêverine s’approcha du Reclus. Assis sur son épaule, Clic-clac entourait son cou de ses bras et nichait sa tête dans la chevelure blonde.

— Au revoir, petite fille, sourit l’Archiviste.

— Oh ! Agélas… Je ne sais comment… Tu as été si gentil avec moi…

— Et pourtant, je reste seul… C’est normal : ne suis-je pas un Reclus ? (Il se mit à rire :) Rassure-toi, petite fille, les Reclus ne sont pas toujours seuls. Nous aimons la solitude, c’est vrai, mais nous aimons aussi la rompre, et cela se produit plus fréquemment que tu ne sembles le penser… ou que je te l’ai fait croire, peut-être pour t’apitoyer.

— Un moment, j’ai eu envie de rester avec toi sur Terre.

— Je l’avais compris… Et puis j’ai senti que tu t’éloignais. Lorsque nous étions ensemble, je savais que tu pensais à Rhino. Même lorsque nous faisions l’amour.

— Je t’ai vraiment aimé…

— Bien sûr ! Pourquoi chercher à t’excuser ? (De nouveau, il se mit à rire.) Clic-clac, c’est lui le fautif, c’est lui qui aurait à se faire pardonner ! Mais je le comprends : il vous aime tous les deux, il était donc normal qu’il veuille vous réunir. Moi… j’étais l’ami de passage, rien de plus.

Rêverine secoua la tête. Elle sentait ses yeux s’embuer, et trouvait ce brusque accès de sentimentalisme vaguement ridicule.

— Tu ne m’en veux pas, alors ?

— De quoi pourrais-je t’en vouloir ? Tu sais, la Terre a beau se tenir à l’écart du reste de l’univers humain, elle reçoit pas mal de visites. Une visiteuse s’en vient, une visiteuse s’en va… À chaque fois, je vis de folles passions, et tant pis si ces passions ont une fin ! En tout cas, ce jeu doit me plaire, sinon je serais parti depuis bien longtemps…

De la navette, Volann et Rhino observaient la scène sans en avoir l’air, un peu gênés par leur indiscrétion. Volann jeta un coup d’œil aigu à son compagnon.

— Mon vieux, je ne sais pas comment vous vous y êtes pris pour parvenir à vos fins, mais… chapeau !

Réunis en conclave autour du Grand Diacre et du Prêtre Suprême, les Hauts Dignitaires actuellement présents sur Falume écoutaient en silence les rapports en provenance de tous les mondes de la galaxie humaine. Le plus souvent, ce rapport ne consistait qu’en un seul mot : Pour. Chacun ici savait que cela signifiait le ralliement d’une nouvelle planète à la cause de l’Église.

Le Grand Diacre attendit la fin de la litanie pour se lever.

— Qu’ajouter de plus ? lança-t-il. Les chiffres parlent d’eux-mêmes. L’humanité tout entière est à présent réunie sous l’autorité de l’Église !

Une fois n’est pas coutume : une immense ovation fit vibrer les lustres de cette salle qui n’avait connu, depuis sa construction, que des débats feutrés.

Le Prêtre Suprême ne participait pas à cette manifestation d’enthousiasme collectif. Il attendit que le brouhaha se fût un peu apaisé pour se dresser à son tour. Le silence revint instantanément.

— Notre Frère me paraît professer un optimisme excessif, déclara-t-il. Une erreur a été commise, dont il faudra rendre des comptes un jour ou l’autre.

Des murmures naquirent. Le Grand Diacre le regardait avec intensité, attendant la suite. Depuis le début du conflit avec l’HWO, c’était lui, en sa qualité de chef temporel de l’Église, qui avait la haute main sur tout, renvoyant le Prêtre Suprême à ses chères études et mettant ainsi un point d’arrêt au moins provisoire aux querelles de clans.

— Je parle de Zinfolius, bien sûr ! poursuivit le Prêtre Suprême.

— Ce qui a été fait devait être fait ! cria le Grand Diacre. J’en prends la responsabilité ! Il n’y avait pas d’autre moyen d’empêcher une guerre. Falume devait frapper vite et fort !

— C’est un crime, dit le Prêtre Suprême. Un crime qui entachera notre Église à tout jamais.

Le tumulte revint. Les robes rouges épiaient le Grand Diacre, attendant que celui-ci contre-attaque. Le Prêtre Suprême ne lui en laissa pas le temps.

— C’est aussi une faute tactique, poursuivit-il sur un ton calme et posé savamment calculé pour contraster avec l’énervement que faisait paraître le Grand Diacre. Une lourde faute. Que signifie la liste qui vous a été lue ? Une seule chose : la peur. Pas un seul monde n’a pu être rallié à Falume sans qu’interviennent la contrainte, la menace… Et qui a signé ces accords ? De quelconques gouvernants, agissant sous la pression du chantage. Nulle part, la population n’a été consultée. Sauf sur Zinfolius. Là-bas, les habitants ont voté – et ils se sont prononcés contre Falume !… Comme vous, je dis que les Zinfoliens avaient tort. Mais pourquoi se trompaient-ils ? Parce qu’ils étaient mal informés. Parce que nos représentants n’ont pas tenu compte du poids que représentait l’opinion publique sur cette planète… Et maintenant, que se passe-t-il ? Zinfolius a été détruite, pour l’exemple. Tenaillés par la peur, les gouvernements planétaires ont rompu les traités qui les liaient à l’HWO… Mais les hommes qui vivent sur ces mondes ? L’Organisation est trop lointaine pour eux, son existence ou sa disparition les laisse indifférents. Par contre, l’Église, ils la connaissent. Ses missionnaires, ils les côtoient chaque jour ; tous, ils fréquentent des concitoyens qui ont effectué ou projettent de faire un pèlerinage sur Falume… Et tout d’un coup, qu’arrive-t-il ? Cette Église commet un crime abominable. Elle n’est plus leur Église…

À ce point de sa péroraison, il pouvait se permettre une pause sans risquer de se voir prendre la parole par le Grand Diacre. Celui-ci ne pouvait que le laisser poursuivre et miser sur le manque d’information du Prêtre Suprême.

— Frères ! reprit-il. Si de véritables rapports vous avaient été lus, ils mentionneraient la naissance spontanée, sur la quasi-totalité des mondes qui vous ont été décrits comme adhérant aux thèses de l’Église, de mouvements opposés à Falume. Sur la plupart des planètes, l’opinion publique a basculé d’un coup. Elle réclame à présent le renversement des alliances, une punition exemplaire pour ce crime dont nous sommes les auteurs. Voilà ce qu’il en coûte de créer des martyrs !

Il se rassit dans le silence général. Le Grand Diacre se redressa, arborant un sourire de circonstance.

— Mes frères, dit-il. L’exercice du pouvoir temporel a toujours été sujet à critiques. Je le savais lorsque vous m’avez élu Grand Diacre, je le découvre un peu plus chaque jour… Parfois, je me dis que je devrais ne pas agir. Ainsi, tous les suffrages me seraient acquis. Mais il y a l’intérêt supérieur de l’Église… et mon rôle est de le défendre quels que soient les risques que je puis personnellement encourir…

Il laissa aux robes rouges le temps d’acquiescer avec chaleur à ses propos, puis reprit la parole :

— Zinfolius… Bien sûr, je n’ai pas agi de gaieté de cœur. Bien entendu, je savais que les réactions seraient vives… Mais il me revient aussi de jauger les forces en présence. Or nous possédons les Bêtes, et l’opinion publique, passé les premiers émois, ne peut que se ranger dans le camp où elles se trouvent.

— La licorne, fit observer le Prêtre Suprême. La licorne seulement.

— Pas seulement la licorne, reprit le Grand Diacre avec humeur. Licorice s’est révélée incapable de guider deux Bêtes à la fois, même avec l’aide des Qalaqs, soit, mais nos techniciens valent bien ceux de l’HWO… Je puis dès à présent vous annoncer que d’ici à quelques jours, le mammouth aura un nouveau cornac !

— Et le rhinocéros ?

La question fusa des rangées de robes bleues. Le Grand Diacre sourit intérieurement : si le Prêtre Suprême laissait ses fidèles intervenir à sa place, cela signifiait une reculade de sa part. Pour l’instant, le pouvoir temporel conservait l’avantage, mais l’alerte avait été chaude.

À présent, le Grand Diacre ne pouvait plus se cacher la réalité : son pouvoir dans l’Église, comme celui de Falume sur l’univers humain ne dépendaient que de la crainte inspirée par les Bêtes.

Pourvu que Licorice tienne le coup, pensa-t-il.


CHAPITRE XIII

Rhino ?

L’appel fit tressaillir l’homme dans son sommeil. Sur un geste de lui, la lumière jaillit dans la cabine. Constatant qu’il ne s’y trouvait personne d’autre que lui, Rhino sourit.

Qalaq ? Eh bien ! Il t’en a fallu du temps pour daigner te manifester !… J’avais même fini par penser que tu avais été remplacé pendant notre séjour sur Terre !

J’étais là Rhino Mais trop occupé par le voyage Et surtout communiquer avec mes frères Nous sommes si loin les uns des autres Les liaisons sont difficiles Éprouvantes

Rhino s’assit sur sa couchette. Curieux, cette impression de discuter avec quelqu’un alors qu’il n’y a personne en face de moi… Je crois que je n’arriverai jamais à m’y faire vraiment.

Vous communiquez entre vous d’esprit à esprit malgré les années-lumière qui vous séparent ? demanda-t-il silencieusement.

Seulement lorsqu’il n’y a pas moyen de faire autrement La fatigue est trop grande Et d’une façon générale les Qalaqs parlent peu C’est toi qui m’as rendu bavard

Et quel était le sujet de votre conversation ?

Toi Je leur ai montré mes souvenirs Ils t’ont vu Ils ont vu la licorne par mes yeux Ils ont participé à notre combat contre la Bête Ils ont compris qu’ils avaient fait fausse route en aidant Licorice Ils te demandent de leur pardonner

Ils nous aideront ?

Oui Si l’occasion s’en présente Comme toi comme moi ils pensent maintenant que Licorice est folle Ils l’ont vue détruire un monde peuplé d’hommes Et elle se prépare à recommencer

Trois vaisseaux portant l’emblème de planètes appartenant aux Mondes Non Alignés interceptèrent celui qui transportait Rhino et ses compagnons tandis qu’il procédait aux manœuvres d’approche de la station orbitale. Une escouade de soldats en armes se répandit dans la nef, fouillant chaque recoin. Bien entendu, ils ne découvrirent rien d’insolite. Ils questionnèrent longuement le commandant de bord mais laissèrent en paix les trois ecclésiastiques de haut rang qui regagnaient Falume. Cette fois, Clic-clac avait choisi de leur donner cet aspect ; pour lui-même, il préférait l’invisibilité.

Lorsqu’ils eurent quitté le bord, Volann tira sur la robe d’archiprêtre qu’il lui avait bien fallu revêtir de nouveau.

— Je ne m’y ferai jamais ! maugréa-t-il.

— Allons donc ! ironisa Rhino. Ces habits sacerdotaux vous vont au contraire à ravir… On s’habitue à tout, vous verrez. Bientôt, vous ne pourrez plus vous en passer !

Leur vaisseau s’arrima à la station orbitale. Peu de temps après, les deux hommes accompagnés de Rêverine et du lémuse pénétraient dans le terminal d’accueil de celle-ci. Au premier coup d’œil, ils purent constater que la foule des touristes avait considérablement décrû : les consignes du clergé avaient à l’évidence été exécutées avec rapidité et efficacité.

En une fraction de seconde, Clic-clac estima les données de la situation et revêtit ses compagnons de l’apparence qui leur permettrait de passer inaperçus : celle de militaires portant l’uniforme beige d’un Monde Non Aligné.

Trois soldats errèrent un bon quart d’heure dans le vaste hall ; personne ne leur accorda la moindre attention. Puis un écran signala le départ imminent d’une navette à destination de la planète et ils se fondirent à un groupe en partance ; nul observateur, alors, ne s’avisa de ce que leurs uniformes viraient au vert pâle.

Parvenus à la gare spatiale de Falume, ils durent à nouveau jouer les transfuges et adopter les couleurs d’un autre MNA sous peine de se voir emmenés de force vers le casernement de leurs coreligionnaires de fortune.

Ils purent conserver cet aspect jusqu’aux abords du Temple Majeur. Les gardes qui se trouvaient là n’eurent aucune réaction en voyant surgir trois Hauts Dignitaires d’un recoin où s’étaient engouffrés trois soldats.

Licorice était prête. Se fiant à son intuition, elle avait tiré des noms au hasard dans la liste des mondes habités par l’homme. L’un d’eux avait plus particulièrement attiré son attention par sa consonance qu’elle trouva ridicule : Grome-Palibur. Quelques brèves recherches dans ses stocks de connaissances l’informèrent qu’il s’agissait d’une planète de loisirs particulièrement prisée. De plus, le climat y était uniforme tout au long de l’année : elle était donc assurée d’y trouver un grand nombre de touristes. C’est-à-dire un grand nombre de victimes potentielles.

Pour la seconde fois, la licorne abandonna l’orbite qu’elle décrivait autour du planétoïde de l’HWO. Mais cette fois, l’initiative en revenait à son cornac, et à son cornac seul.

Elle plongea dans la grisaille du non-univers. En ressortit tout près d’une planète bleutée que Licorice identifia comme étant bien Grome-Palibur.

La Bête se plaça sur une orbite large. De là, elle pouvait embrasser la surface entière de ce monde.

Licorice passa à la phase d’observation. Tant pis pour le temps que celle-ci durerait, cette fois il n’était pas question pour elle de se lancer dans une attaque à l’aveuglette. La destruction de la précédente planète avait été beaucoup trop rapide à son goût. Cette fois, cela se passerait de façon beaucoup plus lente. Licorice n’aimait pas bâcler le travail.

D’ailleurs, cette phase d’observation lui apportait déjà beaucoup de plaisir. À chaque fois qu’elle survolait une concentration urbaine, elle imaginait le traitement qui pourrait lui être infligé, et l’anticipation de ces crimes suffisaient presque à sa jouissance.

Rhino éprouvait la désagréable impression de vivre un mauvais rêve. Il était étendu sur la couche, la tête prise dans le casque qu’il avait espéré ne jamais avoir à rechausser. Au-dessus de lui, Rêverine et Volann le contemplaient d’un air grave. Soudain, la jeune fille se pencha, tendant Clic-clac à bout de bras :

— Prends-le ! s’écria-t-elle. Tu en auras plus besoin que nous !

Il lui saisit le poignet.

— Non. Clic-clac doit rester avec vous. Moi… j’ai toujours été seul ici, je me débrouillerai. D’ailleurs, rien ne prouve que le lémuse puisse m’être d’une quelconque utilité. Par contre, Volann et toi ne pourrez pas rester dans cette pièce avec moi – et sans son aide, il ne faudra aux gardes que quelques secondes pour vous repérer… (Il s’interrompit, avala péniblement sa salive.) Oui, reprit-il. Même en considérant seulement mon intérêt, il est nécessaire que Clic-clac vous protège… Vous représentez ma seule chance de sortir d’ici. Si le clergé vous met hors d’état d’agir…

Volann lui pressa l’épaule avec affection.

— Nous reviendrons vous délivrer, Rhino. Je vous le promets.

Il rabattit le couvercle transparent sur le corps de Rhino. D’un geste vif, la jeune fille avança la main et toucha la joue du cornac du bout des doigts. Rhino eut un mince sourire. Puis le couvercle claqua. Immédiatement, les yeux du gisant se fermèrent tandis qu’un bourdonnement presque imperceptible s’élevait.

— Restons ! s’écria Rêverine. Nous ne pouvons pas le laisser seul ! Il aura sûrement besoin de notre aide !

— Trop dangereux, murmura Volann en l’entraînant vers la porte coulissante. Dans quelques secondes, ce lieu sera un champ de bataille. Des forces vont s’y opposer, contre lesquelles nous ne pourrons rien, mais qui nous tueraient. Et il faut que nous demeurions en vie. Car si Rhino échoue, alors il n’y aura plus que nous pour lutter contre le clergé – et contre la Bête.

Les gardes qui pullulaient dans l’immense salle abritant le rhinocéros ne remarquèrent ni le glissement de la plaque d’acier ni les deux personnages qui se faufilaient par l’ouverture : Clic-clac veillait.

Dans l’obscurité du réduit, tout était à nouveau silence et immobilité. L’homme étendu dans son cercueil de verre paraissait ne plus vivre ; il est vrai, son esprit l’avait quitté. Il errait dans des dédales d’ombre, à la recherche de l’adversaire qui, par ce moyen, l’avait un jour agressé, l’obligeant pour se défendre à faire surgir des armées issues de l’Histoire de l’homme.

Combien de temps chercha-t-il ainsi ? Quelques fractions de seconde ou bien des éternités : Rhino avait perdu le sens de la durée.

Et tout à coup, il vit Licorice – ou plutôt, il vit dans l’esprit, par l’esprit de Licorice.

Il vit un monde, des mers et des montagnes, des plages et des villes. Il vit les hommes qui y vivaient.

Puis il sentit la menace qui couvait dans les pensées de la femme. Il comprit qu’il avait pris place avec elle dans le corps de la licorne.

Licorice exultait. Inconsciente d’une présence étrangère dans son esprit, elle s’apprêtait à lancer ses premières offensives contre la planète.

Soudain, la licorne effectua un bond qui l’amena à moins de cent kilomètres de la surface. Rhino, métaphoriquement, en eut le souffle coupé.

Un deuxième bond suivit. Puis un troisième. Le quatrième se termina dans un immense éclaboussement. La Bête s’était posée au beau milieu d’une petite baie, faisant chavirer des myriades de petits esquifs, suscitant une vague haute de plusieurs mètres qui alla s’abattre sur la plage surpeuplée.

Une minute au moins, elle demeura sans bouger, les sabots plantés dans le sable, le corps ruisselant. Rhino sentit l’esprit de Licorice se repaître de la terreur qu’elle avait fait naître.

Puis la licorne chargea, soulevant d’immenses gerbes d’écume à chacun de ses mouvements. À chaque seconde, Rhino voyait la plage se rapprocher…

NON ! hurla-t-il silencieusement, perturbant les pensées de Licorice. La licorne trébucha, faillit tomber sur le côté.

Si je pouvais… songea Rhino avec ferveur. Lui prendre le contrôle de la licorne. Ou au moins paralyser la Bête.

Mais la licorne n’était pas le mammouth. Licorice et elle formaient un tout, une entité dont Rhino se trouvait exclu : ainsi l’avaient voulu les scientifiques de l’HWO lorsqu’ils avaient créé les Bêtes. Le mammouth avait échappé à Licorice parce que son esprit et la machine n’étaient pas en accord parfait ; et d’ailleurs Rhino, seul, ne fût pas parvenu à s’emparer de la Bête : c’était l’entité composite qui avait saisi les commandes du mammouth – et Rhino ne constituait qu’un élément parmi d’autres de cette éphémère association.

Avec une facilité déconcertante, Licorice reprit sa Bête en main. C’était à peine si elle avait conscience d’une vague gêne dans le maniement de la licorne. Elle pesta silencieusement contre le sable gorgé d’eau qui entravait les mouvements de sa monture, mais son exaltation ne s’en trouva pas entamée. Ni sa folie meurtrière.

Rhino comprit alors qu’il ne parviendrait à rien en luttant sur le terrain de l’adversaire.

Il se retira de la licorne ; son esprit regagna Falume et le cercueil de verre dans lequel son corps gisait en animation suspendue.

Là, il rechercha l’accord qui devait lui donner accès au rhinocéros. Il forma le vœu que les apprentis sorciers du clergé n’aient pas endommagé autre chose que la cabine de pilotage manuel de la Bête.

Dans un grincement assourdissant, les deux battants du portail géant commencèrent à s’écarter. Au-delà, il y avait un hall encore plus vaste que la salle où se dressait le rhinocéros. Les deux murs adjacents étaient percés de portails semblables qui donnaient accès aux stalles des deux autres Bêtes. Le quatrième côté s’ouvrait sur un corridor par lequel les Bêtes effectuaient leur sortie majestueuse lors du rite du Départ.

L’ouverture du portail provoqua la stupéfaction de la foule, dans sa grande majorité composée de soldats portant l’uniforme des MNA.

Puis l’une des pattes du rhinocéros se souleva, retomba sur le sol de marbre dans un fracas qui, d’un coup, sema l’épouvante. La plupart des acteurs de cette scène se précipitèrent vers les issues ; d’autres, dans un brusque accès de ferveur religieuse, tombèrent à genoux et prièrent la Bête de les épargner.

Volann serra Rêverine contre lui. La jeune fille tremblait. Certes, elle avait déjà assisté à un grand nombre de Départs, et en sa qualité de novice, il lui était fréquemment arrivé de participer au toilettage du rhinocéros, mais c’était la première fois qu’elle le voyait se mouvoir d’aussi près.

— C’est Rhino, murmura-t-il à son oreille, tandis que les échos du vacarme résonnaient encore dans les profondeurs du Temple Majeur. Il n’a pas dû trouver d’autre moyen de combattre Licorice…

Le reste de la phrase se perdit dans le tonnerre provoqué par le monstre. Cette fois, le rhinocéros s’était mis en marche. Il se dirigeait d’un pas pesant vers le portail qu’il franchit avec lenteur. Au loin, Volann vit les grandes portes du temple s’écarter à leur tour.

La salle s’était vidée comme par magie. Restaient seulement quelques dizaines d’individus hébétés. Plusieurs blessés aussi, qui avaient été piétinés dans la bousculade. Par bonheur, personne ne s’était trouvé sur la route de la Bête.

Soudain, Volann se figea : il avait éprouvé la sensation que quelqu’un s’adressait à lui, mais sans pouvoir distinguer les paroles à cause du vacarme. À part Rêverine, il n’y avait pourtant personne à proximité… Puis un souvenir lui revint, et il porta la main à son oreille. Le récepteur s’y trouvait toujours.

— Sortez par la porte située juste derrière vous. De l’autre côté du couloir, une autre porte permet d’accéder à une pièce actuellement inutilisée. Je vous y attends.

Cette voix lui fit l’effet d’un puissant remontant. Ainsi, ils n’étaient pas seuls, l’HWO avait réussi à maintenir des hommes à elle sur Falume… Il empoigna la novice et se conforma aux instructions reçues.

L’homme qui les accueillit dans la pièce indiquée était le missionnaire bavard rencontré lors de sa précédente arrivée sur Falume. Il n’en fut pas surpris : il avait déjà pu constater que l’homme agissait bizarrement pour un ecclésiastique.

— Crelance ! sourit-il. Ainsi, vous êtes bien du même bord que moi !… Je n’en suis pas très surpris !

— Vous avez tort, dit le missionnaire. Je vous l’ai déjà annoncé : je ne travaille pas pour l’HWO. Du moins, je ne travaillais pas pour elle lorsque nous avons lié connaissance. Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit sur les alliances tactiques au moment de votre fuite du Temple ? Eh bien, j’ai simplement décidé de resserrer cette alliance. La plupart des missionnaires m’ont suivi. Nous œuvrons dans l’ombre… sans grand espoir de parvenir à quoi que ce soit, mais il ne sera pas dit que nous n’aurons pas lutté de toutes nos forces contre les manœuvres du Grand Diacre ! »

En quelques mots, Volann lui expliqua les raisons de leur retour sur Falume. Crelance hocha la tête :

— Vous avez eu une chance inouïe… Comment avez-vous réussi à franchir les barrages ? Le signalement de votre cornac a été diffusé partout, y compris sur les mondes qui ont passé un pacte d’allégeance avec l’Église… Et vous parvenez à vous introduire dans le saint des saints ! C’est à n’y rien comprendre…

— Le lémuse, dit Volann. Grâce à lui, nous n’avons pas été inquiétés une seule fois. Il peut nous rendre invisibles aux yeux de tous ou modifier notre apparence.

— Et pourtant, des frères missionnaires vous ont reconnu lorsque vous vous trouviez dans la stalle du rhinocéros, c’est ainsi que j’ai été amené à prendre contact avec vous… Dites-moi, vous êtes sûr de l’efficacité de votre lémuse ?

Perplexe, Volann jeta un coup d’œil à Clic-clac. Nichée au creux du bras de Rêverine, la petite créature lui répondit par un regard apeuré.

— Il est comme ça depuis que le rhinocéros a commencé à bouger, dit la novice sur un ton préoccupé. Tout d’un coup, je l’ai senti qui quittait mon esprit, et…

— Probablement le contrecoup de l’affolement général, dit Volann. Une sorte de court-circuit temporaire de ses facultés empathiques.

Crelance arborait une mine soucieuse.

— Lémuse ou pas, il va nous falloir quitter cet endroit pour une retraite plus sûre. Le Grand Diacre va envoyer ses sbires fouiller partout pour essayer de découvrir l’explication du départ du rhinocéros… Bah ! De toute façon, votre cornac est le seul dont le signalement ait été diffusé. Vous, vous devriez passer inaperçus… Enfin, espérons-le !

Ils sortirent à sa suite dans le corridor qui commençait à se remplir de monde. Beaucoup de curieux, mais aussi des militaires qui interdisaient l’entrée de la stalle.

Ils n’avaient pas fait cent mètres que Rêverine s’immobilisa.

— L’archiprêtre Speraldo ! gémit-elle.

De son côté, l’homme l’avait aperçue. Il se précipita.

— Rêverine, ma toute belle ! Où donc étais-tu passée ? Je t’ai envoyé chercher je ne sais combien de fois, et jamais…

Sa phrase se termina dans un hoquet. D’un coup de coude, la novice l’avait écarté de son chemin et s’éloignait à toute allure, le lémuse toujours suspendu à son cou.

Au cœur de l’hébétude dans laquelle l’avait plongé la panique collective, Clic-Clac sentit qu’on avait besoin de lui.

Au prix d’un immense effort, il contraignit son esprit à s’étendre au-delà de son enveloppe corporelle et rencontra celui de Rêverine. Terrorisée, la jeune fille n’avait plus qu’une pensée en tête : fuir. Fuir Speraldo et tous ceux qui pouvaient l’obliger à reprendre son existence de novice. Fuir ce temple dans lequel elle avait gâché sa jeunesse. Retrouver Rhino, Agélas, n’importe qui pourvu que ce ne fût pas un membre du clergé.

D’une caresse, le lémuse fit disparaître la terreur. Rêverine, tout à coup, eut l’impression de se réveiller. Elle cessa de courir et, hors d’haleine, examina les lieux. Sans surprise, elle reconnut la partie du temple réservée aux novices. Ici le dortoir, là la salle de cours, plus loin…

Ainsi, croyant fuir, elle avait inconsciemment suivi un itinéraire imprimé dans sa mémoire ! L’ironie de la situation la fit sourire malgré elle.

Loin derrière, il y eut un bruit de course. Rêverine ne se retourna pas, demeura à la même place. À quoi bon fuir, à présent ? Elle était revenue à l’endroit qu’elle n’aurait jamais dû quitter…

La Mère la saisit par les épaules et la secoua.

— Pourquoi cours-tu ainsi ? C’est bien la peine de te dépêcher, maintenant – alors que personne ne t’a vue depuis dix jours au moins ! Cette fois, il va falloir t’expliquer, ma fille ! Ça ne se passera pas comme ça !

Sans insister, Rêverine se laissa entraîner dans le dortoir. Une immense lassitude s’était emparée d’elle. Elle n’entendait même plus les imprécations de la Mère. Confusément, elle nota la présence d’un grand nombre de novices.

Elle fut précipitée sur un lit, le sien peut-être, et enfouit son visage dans un oreiller. Coincé entre son corps et le matelas, Clic-clac émit un faible couinement de protestation.

— Ah non ! Pas de ça ! cria la Mère. Tu vas t’expliquer tout de suite !

Rêverine tourna la tête. Au-dessus d’elle, tout près, il y avait le visage de la Mère déformé par la colère. Au deuxième plan, d’autres visages, par grappes : ceux des novices, ses sœurs.

— Je… commença-t-elle.

Puis elle s’arrêta : comment leur expliquer tout ce que j’ai vécu durant ces jours où elles me croyaient vautrée dans les couches des Hauts Dignitaires ? Et d’ailleurs, ai-je le droit d’en parler, cela ne risque-t-il pas de nuire à Rhino ?

La Mère la gifla à la volée. Curieusement, Rêverine ne ressentit aucune douleur.

Clic-clac, à nouveau, prit les choses en main. Lui n’avait pas besoin de raconter, de décrire, d’expliquer. Dans l’esprit de la jeune fille, il isola la colère, les rancœurs, les désirs frustrés. Puis il étendit son champ d’influence sur toutes les personnes présentes dans la pièce.

Même la Mère fut incapable de résister à la vague d’empathie qui déferla. Rêverine vit ses traits se transformer, ses yeux s’embuer de larmes.

Plusieurs filles se mirent à sangloter bruyamment. À travers les sentiments de Rêverine, elles pleuraient sur leur propre sort. Sans en être conscientes, elles commençaient à haïr les Hauts Dignitaires qui les utilisaient comme des objets. Qui pervertissaient une foi à laquelle elles étaient pourtant contraintes d’adhérer.

Les scientifiques de l’HWO avaient tort, pensa Rhino. On peut diriger une Bête, opérer des transferts d’un bout à l’autre de la galaxie tout en conservant son identité. Fugitivement, il éprouva un vif sentiment de regret au souvenir de toutes ces années passées dans son cercueil de verre sans savoir qui il était. Puis il comprit les véritables raisons de l’éradication de sa mémoire. Sans sa bienheureuse amnésie, jamais il n’eût accepté de demeurer dans un état voisin de la mort aussi longtemps. Sa maladie, la peur de mourir qui l’avaient poussé à accepter le marché proposé par l’Organisation fussent passées au second plan ; mieux vaut vivre avec intensité, même pour un temps très limité que n’avoir qu’une existence larvaire.

Un cercueil de verre reste un cercueil.

Déjà, dans les brumes grises du non-univers, il ne songeait qu’à son retour à la vie réelle.

Autour de lui, soudain, des étoiles lointaines scintillèrent. Alors, il ne pensa plus qu’au combat qu’il lui restait à mener contre la licorne.

Environ dix minutes lui furent nécessaires pour découvrir la Bête. Dix minutes qu’il aurait préféré économiser : il connaissait trop bien la capacité de feu de son propre animal pour ne pas imaginer les ravages auxquels la licorne pouvait se livrer en ce laps de temps…

À ce moment, la Bête officiait dans le centre d’une petite cité balnéaire. Elle galopait le long des avenues du bord de mer, piétinant la foule qui tentait désespérément de s’enfuir, éventrant les véhicules chargés de touristes, incendiant les bâtiments riverains.

Le rhinocéros se campa à un endroit où elle devait nécessairement passer. Rhino attendit, tous ses sens en éveil.

Licorice ne l’aperçut qu’au tout dernier moment : quelques enjambées de plus, et les deux Bêtes se fussent télescopées, se transperçant mutuellement de leurs cornes. Arc-boutée sur ses pattes, la licorne parvint cependant à stopper sa course. Séparés d’une centaine de mètres, les deux Bêtes demeurèrent face à face un long moment.

La première offensive vint de Licorice. Des langues de feu coururent sur l’épiderme de bronze du rhinocéros. Autour de lui, des arbres, des immeubles s’enflammèrent spontanément.

— Tu as la mémoire courte, Licorice, sourit Rhino. Pour la seconde fois, tu oublies l’inefficacité de tes armes face à une autre Bête. Peut-être as-tu aussi oublié la façon dont le mammouth t’a contrainte à la fuite ?

Il fit s’ébranler le rhinocéros. Cent mètres, ce n’était pas assez pour que le lourd animal prenne suffisamment de vitesse pour endommager la licorne. Mais il comptait sur la peur qu’éprouverait Licorice.

Au moment où sa Bête allait l’éperonner, la licorne disparut.

Une seconde, il crut avoir contraint Licorice à la fuite. Mais ce n’était qu’une esquive.

Le fracas d’une galopade l’alerta. Il n’eut que le temps d’apercevoir la licorne qui le chargeait, tête baissée. À son tour, il dut esquiver.

Chargea.

Esquiva.

Chargea.

Nul ne peut quoi que ce soit contre l’autre. Mais chaque seconde de ce combat sans issue est une seconde gagnée pour ce monde. Je dois le poursuivre jusqu’à ce que Licorice se lasse. Ou que je reçoive de l’aide. Deux hypothèses également improbables.

— Un coup de poker, dit Crelance. Mais l’Histoire le montre : tout coup de force, même minutieusement préparé, même appuyé par un certain nombre d’atouts, reste basé sur le bluff et l’effet de surprise. Frapper vite et fort afin de désorganiser le jeu de l’adversaire, de lui ôter toute capacité de résistance : une tactique simpliste, mais qui porte ses fruits !… En tout cas, le Grand Diacre a tout misé sur la licorne. Il ne lui manquait qu’un prétexte : l’HWO le lui a aimablement fourni en tentant de récupérer le contrôle des Bêtes.

— J’ai toujours pensé que cette mission était prématurée, opina Volann. Et quelle idée de m’envoyer, moi qui n’ai rien d’un homme d’action !

— J’ai parlé de prétexte. L’HWO a peut-être commis une erreur d’appréciation, mais ce prétexte, le Grand Diacre l’aurait créé de toutes pièces si nécessaire… Enfin, Volann, réfléchissez un peu ! Lorsque vous avez débarqué sur Falume en ma compagnie, il n’y avait nulle trace de corps expéditionnaires étrangers. Or quelques heures plus tard, les divisions prêtées par les Mondes Non Alignés affluaient par convois entiers. Pensez-vous vraiment qu’à ce moment la tentative de l’HWO avait déjà été découverte ? Bien sûr que non ! Mais la tactique qui consistait à lancer la licorne contre le secrétariat général de l’HWO et à détacher de l’Organisation tous les mondes qui en faisaient partie était déjà au point – et l’opération aurait été lancée en toute hypothèse. Seulement, le point névralgique demeurait Falume, qu’il convenait donc de protéger efficacement. D’où la présence des troupes des MNA avant même le déclenchement du conflit.

Continue, petit Clic-clac, pensait fiévreusement Rêverine. Oh ! continue, je t’en prie !

Pressé contre le sien, le corps du lémuse se tendit ; la créature rassemblait toute son énergie pour tenter de satisfaire Rêverine. Sa fourrure sembla à la jeune fille plus chaude qu’à l’accoutumée.

Sa respiration se mua en halètements. Le lémuse se détendit. Une sensation de fatigue extrême submergea l’esprit de la novice. Celle-ci comprit que Clic-clac, en étendant son champ d’empathie sur tout le Noviciat, avait donné le meilleur de lui-même. Il avait à présent atteint ses propres limites.

— Prends mes forces, prends mon énergie, implora-t-elle. Mais continue !

Mais c’était à peine si elle parvenait à conserver les yeux ouverts. Elle gisait toujours sur sa couche et avait l’impression d’être écrasée par une masse qui lui interdisait tout mouvement. Clic-clac n’avait pas attendu son autorisation ; dès que cela s’était avéré nécessaire, il avait commencé à puiser dans les réserves de son amie.

Alors, tout est perdu, gémit-elle intérieurement. À quoi sert de m’être fait des alliées de toutes les novices et de quelques Mères si tout Falume reste contre nous ? Le clergé n’aura aucun mal à mater cette insignifiante insurrection, et tout rentrera dans l’ordre. Ils tueront Clic-clac ou trouveront le moyen de le neutraliser. Ils m’enfermeront. Et l’esprit de Rhino sera prisonnier à tout jamais du rhinocéros. Il sombrera dans la folie, comme Licorice.

Tout à coup, sa fatigue disparut. Elle entendit distinctement le lémuse soupirer de satisfaction. Un instant, elle crut que Clic-clac, vaincu, abandonnait son offensive. Puis, derrière la présence du lémuse dans son esprit, elle en entrevit d’autres, inconnues celles-là. D’autres lémuses ?

Non Nous sommes les Qalaqs présents sur Falume Nous savons maintenant où est notre devoir Nous sommes venus vous apporter notre aide

Volann secoua la tête.

— Je ne peux pas rester ici avec vous, Crelance. Je… Rhino peut avoir besoin de moi, je dois retourner dans la stalle du rhinocéros.

— Où Rhino se trouve-t-il exactement ? ironisa doucement le missionnaire. Calmez-vous, bon sang, et vous verrez que j’ai raison. Le corps de Rhino est bien dans le temple, mais son esprit ? Son esprit est parti avec le rhinocéros, pour une destination que lui seul connaît.

— Mais s’il revient… protesta Volann. Quand il reviendra, je devrai être prêt à le réveiller immédiatement.

— Quand le rhinocéros regagnera sa stalle, nous le saurons, soyez-en sûr ! J’ai placé des observateurs un peu partout – et de toute façon, son retour devrait provoquer au moins autant d’agitation que son départ ! Ne vous en faites donc pas. Lorsque le moment sera venu de libérer votre ami, vous serez sur place. Mais d’ici là, nous ne pouvons qu’attendre. Et prier l’Homme Nouveau que le rhinocéros sorte vainqueur de son combat contre la licorne.

Il s’enferma dans ses pensées. Volann supposa qu’il priait. Il aurait bien aimé faire de même afin de ne pas se sentir complètement inutile.

Au nombre d’une centaine environ, les Qalaqs présents sur Falume ou enfermés dans les vaisseaux gravitant autour de la station orbitale se joignirent à l’esprit du lémuse. Parmi eux, celui qui leur avait déjà fait effectuer deux voyages, et qui adressa à Clic-clac et Rêverine un petit signe de reconnaissance.

Ils prirent le champ d’empathie du lémuse, l’étendirent sur la planète entière. Le Grand Diacre et ses stratèges n’avaient pas prévu une telle attaque ; aucune défense n’avait donc été mise en place. En un clin d’œil, chaque homme, chaque femme eut en tête les pensées, les sensations, les dégoûts de Rêverine.

On vit des soldats des MNA jeter leurs armes et se saisir de Hauts Dignitaires qui passaient malencontreusement à proximité. On vit aussi nombre de ces représentants du Haut Clergé à demi nus piétiner leurs vêtements sacerdotaux.

Les gardes du Temple Majeur avaient déserté leur poste. Une foule qui ne cessait de grossir s’engouffra dans la bâtisse. Les seuls ecclésiastiques qu’elle y rencontra furent les missionnaires, et les robes brunes furent en général ovationnées. Les autres avaient fui ou, ayant abandonné des habits trop reconnaissables, s’étaient fondus dans la foule et conspuaient avec elle les Ordres Supérieurs. Pas par calcul, car ils éprouvaient réellement les sentiments qu’ils manifestaient. Ceux de Rêverine.

De Hauts Dignitaires se fussent-ils risqués à affronter les intrus qu’ils n’eussent sans doute encouru que des lazzis ou des imprécations : les actes de violence furent rares. Seule la salle où l’on logeait d’ordinaire la licorne fut entièrement dévastée.

La violence envers les individus fut encore plus rare. Tout au plus peut-on noter que l’archiprêtre Speraldo et deux ou trois autres Hauts Dignitaires, qui avaient pourtant ôté les insignes de leur rang, furent reconnus par d’autres membres du clergé en rupture de vœux et fessés d’importance séance tenante par une foule hilare. Rêverine, qui d’ailleurs ne savait rien de ces épisodes, tenait enfin sa vengeance.

Le jeu se répétait. Inlassablement.

Charge. Esquive. Charge.

Pas moyen d’en changer, sous peine de voir Licorice reprendre le contrôle de la situation, et la licorne dévaster la planète.

Grome-Palibur ne vivait qu’autant que Rhino acceptait les règles de ce jeu absurde.

Vers la quarantième réédition de ce qui devait à présent apparaître comme un curieux pas de deux, il avait connu un moment de découragement et avait failli abandonner par pure lassitude. Mais Licorice, mettant à profit cet instant d’hésitation, avait réussi à entamer, de l’éperon de la licorne, l’épiderme de bronze du rhinocéros sur quatre ou cinq mètres. Rhino avait contre-attaqué immédiatement. À présent, il savait qu’il ne pouvait pas se permettre ne fût-ce qu’une seconde d’inattention.

Quelques minutes ou quelques heures plus tard, il avait envisagé d’abandonner Grome-Palibur à son sort le temps de se rendre sur le planétoïde de l’HWO où, peut-être, il trouverait de l’aide. Mais il comprit dans le même instant qu’il s’inventait de faux-semblants : comment l’Organisation, qui n’avait pas pu répondre aux attaques de la licorne, pourrait-elle lui apporter une aide quelconque ?

À présent, le soir tombait sur les ruines de ce qui avait été une petite station balnéaire où il faisait bon vivre et s’amuser. Rhino se demanda combien de fois il verrait le soleil se coucher sur le théâtre de leurs affrontements avant que ceux-ci ne cessent.

La licorne venait de se rematérialiser et piétinait les restes d’un véhicule de tourisme. Pour la millième fois peut-être, le rhinocéros commença à charger.

Parvenu à dix ou quinze mètres de l’adversaire, Rhino s’étonna de son immobilité. Elle joue avec le feu, songea-t-il vaguement, sans cesser de faire donner aux muscles d’acier de sa Bête le maximum de leur puissance.

Puis il y eut le choc que Rhino, sachant pourtant l’impossibilité physique de la chose, crut pourtant sentir résonner tout au long de son squelette.

Le rhinocéros releva la tête, le corps inerte de la licorne empalé sur son éperon.

Rhino ne parvenait toujours pas à croire à sa victoire. Il fallut qu’il parvienne à se débarrasser de son fardeau et que la masse désarticulée de la licorne vienne s’écraser devant lui dans les gravats, soulevant des nuages de poussière pour qu’il comprenne que la bataille avait pris fin.

Alors, obéissant à la joie de son cornac, le colosse se mit à exécuter une danse grotesque sur les restes de son adversaire défait.

Puis vint le contrecoup. La fatigue, la tristesse. Car Rhino se souvenait aussi d’une autre Licorice. Il revoyait la femme qu’il avait connue avant de devenir le cornac du rhinocéros, et il ne parvenait toujours pas à s’expliquer que cette femme ait pu sombrer dans la folie.

Je t’aiderai à guérir, songea-t-il. À présent que ta Bête est détruite, tu n’as pas d’autre choix que de ramener ton esprit sur Falume. Je te délivrerai. Tu guériras.

Non, fit une voix dans son esprit. Licorice est morte Nous l’avons tuée Il n’y avait rien d’autre à faire

Les Qalaqs, comprit Rhino. Pas seulement l’un d’entre eux, mais des centaines, des milliers. Peut-être tous les Qalaqs de la création.

Lorsque Volann et Crelance, à la tête de la troupe composée de bric et de broc de missionnaires, de soldats des MNA et d’ecclésiastiques défroqués, se présentèrent dans les services du Grand Diacre, ils n’y rencontrèrent aucune résistance. Ici comme partout ailleurs, la volte-face avait été instantanée.

Le Grand Diacre lui-même n’avait sans doute pas été épargné, puisqu’ils ne retrouvèrent de lui que ses vêtements, jetés à la hâte sur le dossier d’un fauteuil.

Ils ne perdirent pas de temps en de vaines recherches. La personne du Grand Diacre leur importait assez peu. L’essentiel pour eux était de mettre la main sur les appareils installés par le clergé et qui lui permettaient de guider la licorne et, vraisemblablement, de communiquer avec Licorice.

On les leur indiqua aimablement. D’un coup d’œil, Volann s’assura qu’ils étaient semblables à ceux utilisés par l’HWO. Il s’assit au pupitre et effectua quelques réglages. Au bout d’une minute, il releva la tête, désemparé.

— Rien, dit-il. Aucune réaction. Je me demande…

Puis l’explication – la seule explication possible – lui apparut.

— La licorne est détruite ! hurla-t-il. Rhino a réussi !


CHAPITRE XIV

Ce fut poussé par ses amis que Rhino déboucha sur le parvis du Temple Majeur. Une immense ovation accueillit son apparition – la même à tout prendre que celle qui saluait d’ordinaire la sortie du rhinocéros.

Les perspectives, les dimensions du décor l’étonnèrent : il les avait toujours appréciées par comparaison avec l’imposante stature de sa Bête. À présent, il se sentait ridiculement minuscule dans cet environnement colossal bâti pour mettre en valeur d’autres créatures que l’homme.

Troublé, il recula d’un pas. Volann, qui venait juste derrière lui, le retint par l’épaule.

— Eh oui ! Il faudra vous faire à l’idée de votre célébrité. Sans vous, la licorne aurait détruit Grome-Palibur et sans doute pas mal d’autres mondes avant d’être neutralisée. Jamais sans doute popularité n’a été aussi méritée.

— Ils oublieront, murmura Rhino. Je souhaite qu’ils oublient. Je n’ai pas quitté la prison que représentait le rhinocéros pour retrouver une autre prison, fût-elle dorée. Je ne demande qu’une chose : vivre en homme libre. Et vivre le plus longtemps possible, ajouta-t-il pour lui-même. Le plus longtemps possible, c’est-à-dire… Combien ? Deux mois ? Six mois ? De toute façon, je n’ai pas un jour à perdre en mondanités…

Il ne put s’empêcher de regarder du coin de l’œil Rêverine qui se tenait un peu en retrait, intimidée par l’accueil de la foule. Jamais je ne trouverai le courage de lui parler de la maladie qui me ronge. Pour elle, pour moi, il vaudra mieux que la fin soit brutale. Pas de longue agonie, surtout pas !

Crelance et Volann savouraient un instant de repos sur une petite terrasse ombragée située presque tout en haut du Temple Majeur. La situation se clarifiait un peu plus chaque jour, mais de nombreux mois se passeraient encore avant que tout rentre dans l’ordre. La plupart des planètes transfuges de l’HWO avaient regagné le sein de l’Organisation sitôt connue la nouvelle de la défaite de la licorne ; cela ne signifiait pourtant pas un retour à la situation antérieure. Sur pas mal de mondes, les gouvernements locaux avaient été renversés par leurs sujets qui ne leur pardonnaient pas leur lâcheté d’un moment, oubliant un peu trop vite qu’eux-mêmes étaient bien souvent descendus dans la rue pour exiger de ces mêmes édiles une alliance avec l’Église de Falume.

Dans les MNA, le renversement avait été encore plus spectaculaire. Ici, pendant toute la durée du conflit entre l’Église et l’HWO, la population avait en général été tenue dans l’ignorance de l’aide apportée au clergé. Les corps expéditionnaires dépêchés sur Falume étaient rentrés porteurs des idées que leur avaient inculquées à leur insu les Qalaqs. Presque partout, des coups d’État militaires avaient vu succéder des gradés à d’autres gradés à la tête de ces mondes, sans que les populations aient eu à intervenir, sans même parfois qu’elles se soient aperçues d’un quelconque changement. Conséquence pourtant de ces renversements, de nouveaux pactes étaient conclus avec l’HWO qui, paradoxalement, devait ainsi à l’épisode le plus sombre de toute son existence un raffermissement spectaculaire de son autorité.

Sur Falume même, tout était loin d’être réglé. Les corps expéditionnaires des MNA avaient été remplacés par les troupes de l’Organisation, mais celles-ci n’avaient qu’une mission : s’assurer du bon rapatriement des soldats étrangers à Falume et rechercher le Grand Diacre et tous les membres du clergé qui, à un niveau influent, avaient pris la responsabilité de lancer la licorne contre les hommes. L’opinion publique réclamait pour eux un châtiment exemplaire. Quelque peu sarcastique, Crelance n’avait pas pu s’empêcher de se demander à haute voix s’il s’agissait bien de punir la destruction de Zinfolius et les crimes perpétrés sur Grome-Palibur ou plutôt d’exorciser le remords de n’avoir pas réagi plus tôt par crainte de la licorne… Quoi qu’il en fût, l’HWO se refusait à intervenir dans les affaires intérieures de l’Église. Tout au plus avait-elle laissé savoir qu’elle ne verrait aucun inconvénient à ce que Crelance y fût chargé de tout remettre en ordre.

— Le Prêtre Suprême… dit Volann. Bien entendu, je n’ai pas d’opinion à avoir sur votre conception de la réorganisation de l’Église, mais… Pourquoi ne pas en changer aussi ? Pour le remplacer par un homme plus solide, par exemple. Celui-ci n’a pas su s’opposer à votre Grand Diacre.

— Il a essayé, mais le rapport de forces était loin de le favoriser… Non, il faut à l’Église un gardien du dogme, alors pourquoi pas lui ? Nous devons simplement nous employer à ce que les rôles soient mieux définis que par le passé. En particulier à ce que le Prêtre Suprême n’ait réellement qu’un pouvoir spirituel.

Volann hocha la tête.

— Excusez-moi, Crelance, mais je ne comprends toujours pas… Vous me paraissez raisonnable, sensé… Et pourtant votre Église adore les Bêtes qui ne sont que des machines ! Je comprendrais mieux que, comme dans les anciennes religions, vous vénériez un dieu qui concrétise un idéal philosophique…

— Mais n’est-ce pas justement de cela qu’il s’agit ? sourit Crelance. Les Bêtes concrétisent notre espoir, un point c’est tout. L’essentiel de notre foi se situe ailleurs. Nous croyons que l’homme n’a pas encore atteint sa pleine maturité. L’espace lui appartiendra quand il aura appris à s’y déplacer aussi librement qu’il le fait à la surface d’une planète. Mais pour cela, il lui faut d’abord oublier des habitudes, des peurs accumulées au fil des millénaires… Il n’est donc pas inutile qu’un support tel que les Bêtes ait pu être trouvé : elles montrent à tous ce que pourra faire l’homme lorsqu’il se sera arraché à ce qu’il prend à tort pour sa condition immuable. Un jour viendra où les barrières psychologiques sauteront. Quelque part, un individu pensera : Je voudrais être sur… Tenez ! sur Aragino, par exemple, et l’instant d’après, il y sera.

— J’y crois aussi, dit Volann après un instant de silence. Et je ne nie pas le rôle positif tenu par votre Église dans cette prise de conscience. Mais ne craignez-vous pas que d’avoir choisi les Bêtes comme emblème se retourne contre vous ? La blessure ouverte par la licorne mettra longtemps à se cicatriser…

À ce moment, une navette traversa le ciel en direction de la gare spatiale. Crelance la désigna du doigt :

— Savez-vous ce que transporte cette navette ? Des pèlerins ! Oh ! bien sûr, dans un premier temps, ils seront beaucoup moins nombreux qu’avant, mais les blessures, comme vous dites, finiront bien par se refermer. L’Église continuera à remplir sa mission.

Ils se turent à nouveau. Puis Crelance éclata de rire, faisant sursauter son compagnon.

— Finalement, Volann, quoi que vous en pensiez… Vous avez la foi, mon vieux ! Savez-vous que cette révélation m’ouvre des horizons insoupçonnés ?

Le directeur des Transferts fut annoncé. Le secrétaire général continua pendant quelques minutes de ranger des dossiers tout en anticipant par la pensée les phrases qui allaient être prononcées. Ayant vérifié d’un coup d’œil le bon ordonnancement de son bureau, il se pencha ensuite sur l’interphone.

— Faites-le entrer, dit-il.

Une secrétaire dut s’empresser, car à peine vingt secondes plus tard, on frappait à la porte et le directeur était introduit dans le bureau. D’un accord tacite, il fut rapidement mis fin aux mondanités d’usage.

— Je suppose que, comme beaucoup y compris ceux qui m’ont élu à ce poste, vous me prenez pour un imbécile, dit le secrétaire général d’un ton négligent. Ou pour un pleutre, ce qui ne vaut guère mieux, mais présente le mérite de se rapprocher de la réalité. Oh ! ne vous récriez pas : je sais ce que l’on pense de moi, mais dites-vous bien qu’on ne le pense que parce que cela m’arrange. M’arrangeait, plutôt… Bref ! Je sais additionner deux et deux, et il y a pas mal de temps que j’ai compris certaines choses. Par exemple que le contrôle des Bêtes ne pouvait pas échapper à l’HWO. Suis-je assez clair ?

Le directeur resta silencieux.

— Bien, soupira le secrétaire. Puisque vous y tenez… Lorsque l’HWO a confié la garde des Bêtes à l’Église, elle s’est entourée de précautions inimaginables. Croyez-vous qu’elle aurait accepté de le faire avec la crainte de voir ces armes se retourner contre elle ? Bien sûr que non ! Quatre équipes de techniciens, dépendant de quatre services différents, ont donc été chargés d’élaborer des systèmes de sécurité indépendants…

— Dont chaque chef de service possède la clef, poursuivit le directeur.

— Ah ! Je vois que vous commencez à vous montrer compréhensif !… C’est exact : parmi tous les directeurs de l’Organisation, quatre responsables possèdent chacun une clef permettant de déverrouiller un système de sécurité… Mais il faut utiliser les quatre clefs à la fois pour pouvoir accéder aux organismes centraux du contrôle. Et cela ne signifie pas que l’homme ou la puissance qui détient ces quatre clefs parviendra ipso facto à contrôler les Bêtes… Encore faut-il avoir sous la main les techniciens adéquats…

— Techniciens que Falume n’avait pas, dit le directeur.

— Non, Falume ne les avait pas… Et c’est en tâtonnant que ses apprentis-sorciers ont tué Mammon et réussi à rendre Licorice folle à lier ! Y aviez-vous songé lorsque vous et vos trois complices avez livré ces clefs au Grand Diacre ?

— Il n’existait aucun autre moyen, murmura le directeur. Tôt ou tard, Falume nous aurait subtilisé les Bêtes. Il était préférable d’accélérer le mouvement, de crever l’abcès avant qu’ils n’aient réussi à constituer les équipes techniques nécessaires !

— En courant le risque de tout perdre ? Dans votre infinie naïveté de fanatique, vous avez cru Falume incapable de nuire réellement à l’HWO. Ils vont endommager les Bêtes, vous disiez-vous, et ensuite l’HWO sera contrainte d’intervenir, de faire enfin preuve d’autorité… Mais avez-vous un seul instant envisagé l’hypothèse où le clergé se rendrait maître des trois Bêtes et les enverrait contre l’Organisation ?

— J’ai pris la responsabilité d’agir dès que cela s’est avéré nécessaire. Volann était l’agent idéal : il avait présidé à la conception des Bêtes, avait connu leurs cornacs… J’étais sûr qu’il parviendrait à rétablir la situation.

— Mais que de risques encourus… Je vous ai observé, lors de la première attaque de la licorne. Vous n’y avez pas cru, n’est-ce pas ?

— Non, reconnut le directeur.

— Le fanatisme ! soupira le secrétaire général. En un sens, je vous admire. Votre foi en votre cause gomme tout ce qui n’entre pas dans des schémas préétablis. Vous saviez que l’Organisation devait sortir victorieuse du conflit, donc vous n’avez pas songé un seul instant qu’il pouvait en aller autrement… Eh bien, moi j’ai eu peur, je vous l’avoue. Pour moi, mais aussi pour l’HWO. Curieux, n’est-ce pas ? Je dois ma nomination à ma tiédeur vis-à-vis de l’Organisation, et pourtant je me suis mis à vouloir la défendre…

— Seul le résultat compte. Et le résultat prouve que j’avais raison !

— Pur hasard. Sans le cornac du rhinocéros, sans les lémuses, sans les Qalaqs… Autant de pions dont vous n’aviez pas tenu compte, n’est-ce pas ? Bénis soient les fanatiques ! Quelquefois, j’aimerais être tel que vous… mais la nature en a décidé autrement. N’empêche que nous nous trouvons à présent dans le même sac. L’Organisation ne veut plus de nous…

— Ce ne sera pas mon premier limogeage, ironisa le directeur.

— Mais cette fois, il sera effectif. (Le secrétaire général se permit un sourire :) Après tout, il n’existe plus de Bête en état de marche, alors pourquoi maintenir des services qui ne servent à rien ?… Vous et vos complices allez quitter l’HWO. Il n’y aura aucun procès. Personne ne saura jamais ce qui s’est exactement passé, cela vaut mieux pour tout le monde. Quant à moi… Mon successeur officieux est déjà désigné. J’étais trop lié aux MNA, personne ne pensait que je pourrais un jour défendre réellement les intérêts de l’Organisation…

Le directeur des Transferts sortit quelques instants plus tard. Resté seul, le secrétaire général de l’HWO ne put s’empêcher de se regarder dans un miroir afin d’y voir enfin se refléter le visage d’un homme ayant fait preuve d’autorité.

— Ainsi, vous nous quittez, dit Volann.

— Pour quelques jours, quelques mois… Mais qu’est-ce qui vous empêche de vous joindre à nous ? Vous êtes libre, à présent. Votre mission est terminée, répondit Rhino qui, du coin de l’œil, surveillait Rêverine en grande conversation avec un employé de la gare spatiale.

— Pas tout à fait, avança négligemment Crelance.

— Ah bon ? Vous reprenez du service auprès de l’Organisation ?

— Eh bien…

Volann paraissait à la fois heureux et embarrassé. Crelance lui vint en aide :

— Quelle Organisation ? L’archiprêtre Volann n’a de comptes à rendre qu’à l’Église !

Rhino arbora une mine stupéfaite puis éclata de rire.

— Et moi qui me demandais pourquoi vous vous obstiniez à porter cette robe !… (Il redevint sérieux :) C’est une plaisanterie, n’est-ce pas ? Allons, Volann, vous n’êtes pas un véritable archiprêtre !

— Mais qui est au courant ? intervint une nouvelle fois Crelance. Les services secrets de l’HWO ont fait du bon travail, vous savez… Le nom de l’archiprêtre Volann apparaît en bonne place sur toutes les listes de Hauts Dignitaires. Qui s’aviserait de remarquer que ce nom a été inscrit bien après les autres ? De plus, Volann ne restera pas longtemps archiprêtre…

— Crelance me propose pour le Grand Diaconat, dit l’intéressé.

— Une simple formalité, reprit le missionnaire. L’élection de Volann ne fait aucun doute. Les Hauts Dignitaires ont trop de choses à se reprocher pour me refuser ce service !… De plus, notre ami est le candidat idéal : extérieur au clergé, il n’a donc été inféodé à aucun clan.

— Vous me paraissiez vous-même tout désigné pour devenir le prochain Grand Diacre, observa Rhino. Votre rôle dans les récents événements…

— Honnêtement, j’y ai pensé. Mais je suis un homme de terrain, moi ! J’ai besoin d’air pur, de liberté… Bien entendu, je serai là à chaque fois que Volann aura besoin de mes conseils… ou à chaque fois qu’il lui prendra l’envie d’outrepasser ses pouvoirs, ajouta-t-il en riant. Mais le reste du temps, je préfère me promener à ma guise !

— Mais enfin… murmura Rhino qui, de toute évidence, ne parvenait toujours pas à se défaire de l’idée que l’on se moquait de lui. Enfin, Volann ! Je vous connais bien ! Vous n’avez jamais eu la foi et vous ne l’aurez jamais !

— La véritable foi, si ! dit Volann avec force. Je n’avais jamais pris la peine d’étudier les fondements de la religion falumite, je n’en voyais que les aspects extérieurs, les rites, les falbalas… Mais Crelance m’a convaincu. Comme moi, les fondateurs de la religion croyaient en l’avènement d’un homme nouveau et les rites n’ont d’utilité que dans la mesure où ils accréditent cette idée dans l’opinion publique. Bien entendu, que l’on ne compte pas sur moi pour adorer les Bêtes ou tout autre totem ! Mais les pouvoirs temporels dont dispose le Grand Diacre peuvent servir par exemple à promouvoir une véritable recherche sur les potentialités de l’homme… Et les Qalaqs nous y aideront. J’ai leur promesse formelle.

Rêverine les avait rejoints depuis quelques minutes ; ils pénétrèrent dans le hall de la gare spatiale. Il y régnait un calme relatif.

— Vous ne m’avez toujours pas dit sur quel monde vous vous rendiez, fit remarquer Volann.

— Grome-Palibur, répondit Rêverine.

— Grome-Palibur ? (Volann se tourna vers Rhino.) Mais… Vous ne m’aviez pas dit que…

— Que je préférais passer le peu de temps qu’il me restait à vivre hors de la foule et des honneurs ? sourit l’ancien cornac. Tout a changé, mon cher Volann ! Je ne suis plus malade, vous entendez ? Je me porte comme un charme. Tous les spécialistes que j’ai consultés ces derniers jours pourront vous le confirmer : toute trace de ma maladie a disparu !

— Rémission spontanée… murmura Volann.

— Probablement. Ils ont constaté le phénomène, mais ne se risquent pas à l’expliquer ! En tout cas, je vous assure que cette nouvelle change ma perception des choses ! À présent, je peux faire des projets d’avenir… Après Grome-Palibur, Rêverine et moi nous rendrons peut-être sur Terre…

— Sur Terre ? Mais…

Instinctivement, le regard de Volann se porta sur Rêverine.

— Vous pensez à Agélas ? Quelle importance ? J’ai envie de mieux connaître le passé de l’humanité, et tant pis si, ce faisant, je prends le risque de perdre Rêverine… Elle a le droit de mener sa vie comme elle l’entend. En tout cas, moi, je veux vivre ! Qui sait si je ne me lasserai pas d’elle avant notre étape terrienne ? Les choix définitifs étaient bons pour le mort en sursis que je croyais être. Depuis ces derniers jours, ma vision des choses s’est considérablement modifiée !

Un écran s’illumina, indiquant le départ prochain d’une navette. Ils se saluèrent avec effusion, se promettant de se revoir bientôt, puis Rhino et Rêverine s’éloignèrent.

Niché sur l’épaule de la jeune fille, Clic-clac adressa aux deux hommes qui demeuraient sur Falume une caresse mentale en guise d’au revoir. Cette caresse était chaude et douce et ne contenait aucune tristesse. Le lémuse n’était pas triste. Pourtant, la maladie rongeait son organisme et il savait n’avoir plus que quelques mois à vivre, mais d’une certaine façon, il était heureux. Heureux d’avoir sauvé Rhino et de sentir en lui le bonheur d’exister.
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